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DISCOURS 
PRE'LIMINAIRE. 



I 's'oucATtoH fi [Hrétieu^ à l'Hu- 
■*-^ manitéj ne ; peut ,iâtre régardÉt 
fous trop d'afpeQs, S if feroït à fou- 
haiter qae tous tes Aureuri, même 
les plus flccrédUls, voulufletit bien nft 
pas trouver au-deHous d'eux les Ou- 
vrages qui tendroient à ouvrir à cette 
Education, quelques routés plus utile» 
& plus agréables Que «lies ^ui font 
connues. 

. Malgré tant d'Eorits {dit dn hrMiix . 
Philotoph^. de ilos joan) qui n''ont 
pour but que l'iuîlité publigut^ la pfb 
mîere de toutes. Jet luilltdjïjqvi ^ \\Mi 
A % 
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4 DISCO U R S 

de former des hommes, eft encore ou* 

bli«e. 

Que de Romans paroiflènt joumel- 
lemcnt, qui ne fervent qu'à fimollir 
l'Ame auffî-tôt qu'elle eft capable de 
quelque force, qui toumenc toujours 
dans un certain cercle de la galanterie 
plus ou moins dangereuf^, & n'appren- 
nent aux jeunes perfonnes des . deux 
fezes, que le jargon d'un vice rafîn^, 
«n ^fint à leur iXpAt un' amufenKBt 
riflédii des foiblelTes de leur caur! 

It £iut irïflruire des En&ns pour le 
Monde, & que les inftru£lions gu'o? 
leur donne fe préfement à eux dans 
des tableaux agréables ; que ces tableaux 
diminuent, dans leur cœur & dans leur 
érprii, la penie .que l'humanité a pour 
le vice, & leur iaffe trouver les vertu; 
de chaque âge alTez douces , aflez né- 
ceflkîres à la vie, pour gué ces mêmes 
Snfans delirnit de tes pratiquer fanS 
effort,' & coinmé on moyen de tran- 
qwllitê & de bonheur. 
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PRE'LIMINAIRE. y 

'. Va grand Art eft donc de les con- 
daire à la Venu, pour âïnfi dire, par 
le cbemin de la féduÛion, & qu'ils ne 
s'apperçoivent pas mâme qu'on ait tou* 
Ifi le« féduire. 

Le feul moyen pour parvenir ft cet 
Art) eil de leur préfenter des inAruc- 
tions dus la forme d'amiiremeos; alors 
toutes leurs facultés d' «ppcrcevoir & 
de lëntir fe développenxff. 

Ces réflexions ont fait naître l'idée 
de dialoguer un certain nombre de 
Pcoveibes, qui, vus d'un aiV phîlolb- 
phiqne, fans être hors de la portée 
âes £nfans & des jeunes Perfonaet, 
xoolent au contraire fiir les petites af-' 
[e£Hons repréhenfibles & fiir les ftv 
ipences de dé&uts & de'vices qui peu-r 
vent germer en eux. 

Ces Proverbes einfi dialogues, ou-. 
vx l'avantage de l'inibuâioii morale: 
qui s'y trouve proponioniiée aux dif-' 
ferens âges & aux difliirens états, ont 
encore celui d'apprtçdre anx Eofons, > 
A î 
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^ DISCOURS^ 

i parler avec - «(Turance , è diflêtter 
d'eus-mâmes iur des chofes qui les re- 
gardent, qui les amulèiit, & gai les in- 
téreflrent. 

Voici comment on pourra tirer tou* 
le l'utiliti qai d<m en réfulter. 

- En failsnt apprendre aux En&ns lei 
t6\ci qu'ils ont dans ces Proverbes, 
pour les jouer comme une petite Co- 
médie, on choilîra celui qui convien- 
dra à leur ^ge, & k tel défaut qu'on 
voudra répfimer en eux. 

- Suivant le degré de leur intelligen* 
ce, on les engagera, k travers toutes 
les fcènes qu'ils réciteront par cœur, it 
étendre d'eux -mimes le Dialogue, Gia$ 
qu'ils s'écartent trop de l'AftioR. 

" Rien ne formera plus les jeunes Per- 
fonnes à parler aifément, & avec une 
honnête aflïirance devant le monde, 
à' donner du rellbrt à leur imagjna-; 
tton, eniin i multiplier avec méthode 
leurs .idées, que ces petits Dramea 
atnlî repréfentés par elles, une par- 
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PRELIMINAIRE. 7 

de de mâDoire. & ï'aasK par ûn- 
promni. 

Pour cet effet OD t marqua ks en- 
droits fofceptibles d'£tre variés, ou plus 
Ctendiu dans le Dialogae écrit, en Btet- 
tant au-defliis de ces endroits le mot 

C'eft dans ces momens de Dialogue, 
que l'on engage les Ferfonnes gui en dW 
rigeronc l'exécutioi], à faire obfervcr aux 
Enfaas , quand ils auront affëz (ait agir - 
leur petite Minervei à rendre i l' Inter- 
locuteur les mots de réplique comme en 
jouant la Comédie. 

On a imprimé les Répliqués en Let- 
tres italiques, pour qu'on puiflè les-Jif- 
tingùer plus aifément. 

Au moyen de cette opération . qui 
ne fera regardée par les Enfans que 
comme un Ompie amufement, il fe 
formera entre eux une vive émulation 
d'efprit f ils apprendront tout enfem- 
ble it agir, & parler, à penfer, & à 
contenir dans des bornes convenables 
A4 
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s DISCOURS PREUMINAIRES. 

Ictu-s flfUons, leurs id£es & leurl dif* 
cours. 

D'après CCS obfervarions , on efpere 
que cet Ouvtage tout puérile qu'il 
pbitrrâ p«roîtra à certaines gens, n'au- 
ra ^al- le même fort auprès de ceux 
qui aimeront leurs Eniâns ou leurs Ële- 
vts, avec cette lendrefTe ingénieufe & 
bien dirigée, qui n'afpire qu'à faire la 
bonheur de cette intérefiante panie de 
l^homiiiité, & à ia rendre dans U fui- 
te^ fàns'danger pour fes mœurs, auHÏ 
nilbonable que vertueufe. 
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POUPEE, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 
LA JEUNE ENFANT fiuft, patUta i fi ■ 

EHbienI Msdsmoirellc , ferez -vous ce que 
je TOiii.(liï? Voulez -Vous bien vous te* 
çir droite? Songez que je fuis votre Boiine, & 
qu'une Bonne a droit de vous fûire obfir, de 
ViDus gronder quand elle veut, & de Vous cori 
rigej quand vous n'obéirez paï. ... Eh 

bien! i qui eft-ce que je (n^ie? Vôu- 

lez-voui ...... pi bien ' . . . . Ah I voi« aveî 

de l'humeur.... Eh bien! voui ^Ur«ï Une 

tape ftu: l'épaule, '<!<Mntne tna Bonne m'en doo* 
Ae foovMH plus ii«I' à 'propos i .oui, 'je Jie 
taa pas fi tnfcbârtte' pour vottS) que n* Bon* 
se l'eft pour moi , Se VOUS n'en Jtei pu plui 
obéiflonte; maitjtfitai tnut wmm tiit, iS 
•nù aimt afffire à mçù 

■ ToM. I. B 
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s C E ^ E IL 

LA,JEUXE ENFANT,' LA feONNE. 

I.A BoNKB, qm tun tcami tant le iifcomrt 
de tEnfattt faut tn ttre vue. 

AhI ah! Mademoir^le, vous dît«-là de jo- 
lies choCcs i vose Poupée; je vous frappe 
donc inal-à- propos; je lùii donc méchante; 
•lions donnez-moi votre Poupée tout i l'bei- 
K. Elit prmd la fiùupie. Vous ne la révér- 
ez de huit jours pour vous apprendre à \\$ 
tenir de pareils dilcouri. 

l'Enfant. 

. Mais, tns Bonne, je ne f^arois pot que 

vous éûez-U; oh! rendez-moi ma Poupée. 

La Bonne. 

Kon, MademoiTelle. 

L'EsFANr. 
Voua ne voulez pas^ * ' 

^ L A b o N H ?. 
Mon, Tons dis-je, elle eft avec voill n 
trop tamxrvtk compagnie ; vous lui dites des 
ihenteries, & cela n'eft pas bien. 

L'B N r A N T. Imprtmplu. 

Eh bien ! ma Bonne, c'eft vrai , je lui al 

dit que vous êtes méchante, & ce ne fbntpaf 
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LA POUPffË. «15 

dts menterieS , coinme Vou^ voyez , puilqiw 
vo\is vofilez m'âier ma Poupfei éoS^ pdai- ' 
quoi tcoutex-vons ce que je lui ait? ça n'eft 
péa bien ct'£couter les- perfiiuict qui parient 
Cti&tnble; feriez -vom bien a lie que je rouf 
<coutefIc moi, quand tous cauTcz avecDo» 
bois, ic nlct de ch»nbrc de mon Papi, Gfî 
^ vêtu dit bien i'aututebofis qtu tout et jm 
jf^i dit à ma Ftapic7 

La Bo,nmje, 
Mfldemoiièlle, quand je caufe drec loiî 
Jlous ne diloDS du mal de petiônne. 

Ah! vraiment, je' le fçais bien, voui ne 
fpiW dites que des choies fort gtadep% \ l'a' 
De & à l'antre. . 

La BoNNf. 
VoîU qui eft bien, il ne s'agit point de cela. 
X.'En^.A.»it. , ■ ' '. 

: Eh bien ! rendez-moi ma Ponpce, , 

La Boi^ng: 
KoD, vom ne l'aurez pas , rmement. 
^L'Enfant. 
. Voui ne voulez d^nc pu me U rendïe^ 
une foU^ deux fois, vous ne voulez paj? 
La Sonne, 
Non. 

L'ENfAHt. 

■ Eh bfeff! emporcez-iq , je f^ais bltnce qtw 
i< ferai. . ■• 
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LA POUPEE, 



£b! qoe fercz-vâlu s'il roui pliitF ' 

L'Enfant.' Lnprcmpm. .;.• : 

Allez, ;c me k feni hîea ttaiin. Mti 

cencz, j'entends puler Monficur de la Faynte^ 

qnl dft moa txm ami & celui de Mamaa: > 

i^M vaù bà dire qu'il mt lafoift rendu. 

X A Bonne. 

Ah ! ?otti poavez lui dire tout « qu'il root 

plairRjjnais il ne me forcera pat de vous la rendre. 



SCENE III 

M. DE LA FAYETTE, L'ENFANT^ 
LA BONNE., . . 

.. j . L'Enfant. . •,- 

iSV H bon Ami, tenez, voïii ma Bonne qui 
Tient de me frendife nia Poupfe, parce que 
je caulbis avec elle, & qui veut me la garder, 
pendant huit .jours; 

M. DE LA Fayettk. 
'Et pourquoi cela? .Ah! la Bonne", fende» 
la Poupée ï MademoiTelie Minette, i ma con-' 
lîdfradon. 

La Bonni. 
Non, Moniïeiic, je vous conlïdéte beau- 
coup, mais j'ai deiraifom de punir MademM- 
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lA .PO.UP BfE. SI 

&^ ÀtÈ fmqHw ridiculct qu'elle tient i fi Pon- . 
pCc , en lui ânni le* moyens de l' cnrretenir 
avec el)c, comme elle ftit, iùr mon conpiei 
M, DE LA Favetxb, 
EIi! Qu'e(l-cc qu'elle loi <iifi)ït donc fin 
votre compte? 

L'Enfant. 
Eh bien! }c lui diTois, que voni 2tes in6' 
cbaotc ma Bonne! & cela cft viù, tant que 
vont ne voudrez pas me rendre ma Poncée. 
M- DE LA Fayette. 
Allons, la Sonne, rendez-la lui, elle de 
le dira plus. 

La BOkne. 
Non , Moniteur , vos prietei Ibnt inutile^ 
}e ne la rendrai pas. 

L'Ekfakt. 

Voyez, mon boa Ami, lî i'ai tant menti qaenM 

Bonne le dit; mais demandez lut donc pliÂ fort. 

M. DE, LA FayBtte. 

La Bonne, je vtax ablôloment, }e veiQC abfb* 

lumcnt que vous rendiez i Mineoe làpoupfe.- 

Le Somme. 
- Et BK», je ne veux pas la rendre. 
L'Enfamt. 
Vous voyez , comme clic ell obflinfe : elî 
bien! el)e dira que c'dl moi; ;e f^ùa bien 
quelqu'un qui me la fera rendre. 
La Bdmhs. 
Oui, août venons. 

BJ 
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s C E N E I V. 

LA BONNE, L'ENFANT, M. DE LÀ 

. FA\ET1"E, La MERE- . 

M- DF. i.A Fayette, à la Mm. > 

,[)lAD^ME,je vous âonne le bon jour. Ah! M^ 

'âamc, MademoiTeilc Minette a bieç du chagnn. 

■ L'Enfant. 

■ Ah! ma chtre Muman, vous Venez bien 'à 

propos; bailèz-moi donc^ ma petire Maman.- 

La Mère la haifi. ■ 

Bon jour , Minette. Eh - bien ! qu'ed - ce 

Qu'il y a donc? quelque- mécontentement ^uc 

vous avez donné ^ votre Bonne , je jage. Ma- 

demoiTelle; vous l^avez que je n'aime pas cela. 

L'Enfant. 
; Ni mon non pins, Maman, car c'cft toq- 
jouit moi qui en fuis punie: mais, Maman, 
je ne f^urois plus avoir recours qu'à vous, pouc 
r'tvoir ma poupée, que ma Bonne m'a ûtéc:: 
La Mere. 
Votre £onne vous a ôté vottS Poupée ap> 
parçmmeat parceque vous le méritez. 

La Bonne. 
' -Oui,. Madame, MademoiièUe lui dît dek 
cho&s quinc font pas bien; ells Inî fut eiE- 
tendre que je luis méchante , que je ne lèais 
« que je dis, ce que je '&it. 

.... Coo>j!c 
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La Mers. 

Ab! A] Midemoi&Ue, en ceoufOttcBoKr 
ne ■ bkii fiût. 
( ., L'Ekfant. 

EIibicB!madiercM«nen, faitet-nu^U tear 

dce, cela ne m'unrert pitu, je vous le promea. 

M. Di LA Fayette. 

AUont, Madame, cetlb promelTe U doit 
vons dtiànncr ; MademoiMe Minette n'a plut 
^ue vous pouE idiburcc , car die a pnË & 
êoime inudlciiiciu; mon crédit n'a ncn fut 
non plus, sinfî. ...... 

La Meri i la Bmm. % 

Je veux bien. que vous lui i«ndiez là Pou- 
pCe , la Bonne , pour cenc foistci. A l'&^mt, 
Xriais la première fois qu'il vous arrivera. Ma- 
demoiselle, de tenir avec voire Poupée des 
propos qui déplairont à votre Bomie, je ne 
reux pts qu' elle vous la rende de la rîa. 

L'ËMFANT. 

Oui, Maman. 

La Merb. 
Je veux que vous ayez pour votre Bonnej 
Kutau de refpeâ que pour moi. 
L'Ehfant. 
Ouï, Maman. 

La Mers. 
Qpc Toià fbycz aflcz raisonnable pour pctt- 
& qu'elle dent ma place auprès de vous, par- 
ce que je ne puis pu y £tre toujours. 
B4 
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L'Enfa-hy. 
Oni, Momaq. 

La Mbhb, . ^ 

Et qu'enfin, ftii déplaire, c'eft dipWK k 
moi-mfinc. 

L'Enfant. 
Oni, Maman. 

La Mskb à U BottOr. 

AUoni , U Bonne , icndez-loi & Poupie 

pour cène fois-ci. A l'Bifant,- Et vou», 

Mfldcmoifcilc, fonsex à ce qne voui me prv 

mettez, & à me tenir partie. 

L'Enfant. ' 
Oui, Maman. 
La Bonne, en rtniam là PoupU à fEnfim'^ 
Tenez, MadcmoiftUe , la Toilà; vous <ta 
bienheureuTe que votre Maman. .... 
L'Enfant. 
Oni , QUI Bonne. . .. En tenam la pMp/t. 
Ah! la voilà. Je f^avois bien mot que js 

l'aurois, mais j'ai eu bien d^ la peine 

Allez ma Bonne, foyez tranquille, je ne lut 
pai-lerai plus jamais .... de vous du louE, dit 
tout. Ob! je voit bien qiiefam Mamaf.,...^ 
Mm le Proverbe a raifon ^u't 4à JM, . . . . • 

Fin du premier ?roverèe. 
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ACTEURS. 

tt peâte CAROLINE.^ Frerti tf Saurs Jà 

n feot à huit am , En- ■ 
U p«i.c JOSEPHINE.^ J. Ma^^ 
Le pemc DULAC. JJ Bijoutier. 
Monfieur DULAC; Sijomiir, Pert its trm 
^^E^rnSy betimt vaHj\ 

FANO^XTE, Sirvapu ât U Mâfim. ] 



Lm Sam tfl dont mt arriiri-Boàtipu ^ 
ftrt dt S*Ut à manger, if oà ilji û tu Bieffih 
V PABwn ^ fajfe far lei ftx b€mu éifiir. 
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LES 

G OU RM AN DE si, 

fROVERBE. 

SCÈNE PREMIERE. 

CAROLINE, JOSEPHINE. 

Caboline. 

MA Sœar, Fanchnte ne revient ptûnt pour 
nous donner i gouié, il cH ûx heures* 

. J&tETKINS. 

Dame, mon Pipk l'a envayée en commif 
£on bien loin, bien loin; il elldtns b bouii- 
que-, veux-m qnc je lui denuide k goûté? - 
Cakolinr. 
Bon, il nons donnera du pùn Ces; il y S 
âans te boSèt nn bon morceau de tOone de 
fiandiipaue. 

Joséphine. 
Et puis on ïefte de pot de conlîturei. 

. Mon Papa eft occiipf dant la bonrïqae avec 
ia Marchands. Elit euwt le huffit. Tiens, 
vois-m, ma Sœur, mangrani-en un peu ào» 
^ «û-panilk. 
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JOSEPHINB. 

AUont, voyons, ns-tu-un couteau? 

Cako^ing, . ^ 

tlùi, tiens", coupons d'abcSrd delà todrte. 
Elle coupe de la tatine. Tiens, voilà pour 
toi, & pois voili pour moi, vois; il n'y pa- 
«k pn^quc jwï. , 

JossruiNE tmm^. 
Non, mais je n'en «iguires, prftesmoî 
ton couteau. Eîlt coup». Tiens, ^e m'en, 
Tais prendre encore ce petit coin-1*. 
Çakoi.in'e. 
Et moi doiic, donnes-n'eapar-Ui 

JossraiNE. 
Où, mais la tourte s'en va.' 

Carolins. 
Oh dame ! c'eft fi bon : donn^moi encort 
ça, ticna, plni que fa: eh! voila [« morcctB 
tout cafTéj comment allons-nous faire'? 

JOSrFfllMG, 

Eh bien! fflaBgeoac tout, nous'laiffcrons te 
buflfct ouvert, & nous dirons que c'eft le chat 
qui l'a mangé. : 

Cakolinb. 
Th as raifon, cela vaudra mieux que de 
laiflér ce petit ûioreeau tout rompu, tiâti. 
BUtpar,uge»t II refie de la ttant. 
JosïraïKB. 
An! que c'eft bon de la aane de i 
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ptne; quand je &m ^TViic-& tjae 'fwanà d» 
l'airgcnt, j'en veux aiangn.ï-tDitf mes repu. 

.ta içulk partie tout-à-Rùti 

JOSEFHINF. 

Et la mienne auffr: '&'ââ eobfinirei, etl 
Veux'M? 

Caroline. 

0\ù, on peii, mil n'en fatTons pas comtn« 

die la toune ; ne mangeons pas tout : tiens, 

voilà une pente cuilliere pour toi & une pOHB 

moi, prcDOosdansle potchacunelàuDtre lour. 

■ ' - JoserHi'tfK. . 

Oui, pwns. Carolitu prmtf t^ *Ut% tmt 
tinutm ûmfi ebaeiMt i leur uur. A mm, à 
toi, à moi, i toi, à moi: c^l voili <Uj«'Tlc ^ 
fend dn pot que je vois. ■ 
Carolimb. 

Ma Sœar, voiU mon EVere qui renent de 
Picole, caches donc vitr totic cela, & fermons 
le bufFet; dép£che-toi donc, dipfiche-toi iloiM^- 
jfi>fffbimfmiu U bt0h. 
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masssiBi ' \ \ I .I.IML I l„.L .; "rrnrip'^-WL II 

■ . s-'C'ene 11"-- ■■--. ■■ 

CAROLINE, JOSEPHINE, I, E 
PETIT pULÀC, liii(r&-tnj ' '■ 

f,: , Iffi PITIjT DuLAC 

JMki Soeurs, oft cft donc FanehcttèFAres' 

vous gouU ?■'''" 

ï CaKçjlihs. 

.■ Non, nous l'ancndons, cUe-cft allée en 

O0eainHfien,allc va revenir.^ 

-■-- . ..tBiHE+IT DlTLAt. . ...:; ■ ; 

Ob! moi, j'ai.fain*, j* m'en vais pn»d« 
à^at£ diuis k>,huf&t. 
I. .■,.■ Caaolimc. .■,,..-., : 

v'MoD Frttç, .»' ouvrez pas le btifièt, vond 
{^avez bien que mon. PsfHi, ne v*^ ff^ qoci 
nous prenions i g«ucé noiu -méints. 
-.■■ ■■ ff^ '-^JJT DuLAc- , - ., ' 

-Mais moi. J'ai faim, & je ne vênx pi'cndn 
ipx da pain. > 

JoSEFHIMC j'ûppl>/ê à yô« ftffT. 

Oh! tu n'ouvriras pas le BuiFeC; Fanchette' 
va revenir, attends un moment, nous acnn- 
dons bien nous.t.. : 

M. DuLAC, apptlle ît U IiomfjM. 
Dnlac, qu'efl-ce que vous fûtes là dedans! . 

Le petit DeLAC. 
Rien, mon Papa. Ufm ^ m dont Im teniiut. 

, . . Coo>jlc 
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S C E N E 1 1 I. 
CAROLINE, JOSEPHINE. . ' 

^ JOSEFHINI. 

IJoH, le voiU occupe t!atu la boutique, acbvi^ 

vons le pot de coflfimrn, c'eft k Moi ^ pâtJ 

dfc. £iU r'ouvrt UJit^et. __ 

Cakolini, 

Non, c'eft J moi. '' 

JOfBfHINB UfMfffi. ., ,, . .' 
A&dc'moifelk, c'en àmoi. Elltt praaunt 
toHtit Us Jeux mfitnhle dam le fot. 

CAitbLiNi. . .1 

: .Voyexivout ce qus.vo^t faite*, MsdemoiT 
lêlle , il n'y a plus rien i prélènt ; c' elt pom. 
tdnt voiu qui Êtes Jî gourmaiide. .... 

JOSEfElINE. ^ 

Ah! c'eft bien voue mfme: comment ■!• 
Ions nous Jàire maintenant ? & quapd on t'«p- 
pcrcevrs qu'il a'y a plâs ni toune , iii confi* 
vta, .... * , 

. Caroline. 

Sçois-ta ce qu'il faut feire? ' VoîU le char 
ffû dort, enfonnont-Ie dans k buffet, uE- 
fimi le pot de conSturct ayant , & on croiia 
que c'cll le chat qui a tout nui^£ & tout ca(^ 
fê. SI* ec^i It fat i» im^wrtu 
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'^ùSETsmE vàprttiJre le ébat. 
■ Ceftboa# c'eft boB, tfeiwkvoiU, prendi 
garde qa'à ne s'en.aille- , 

CARbLINE. 

Ah que non; donne, tiens, (eUt met U 
<iutAmU:bi^r) voiii ^.bu^bicnfermCs 
V91, f«u; &nin}cs de», bonites. 



S C E N E , 1 V. , : 

CAROLINE, JOSEPHINE, LE 
*' PETIT DULAC, FÂNCHETTE. ' 

Lb ïETiT DuLAcà Fencbetie. 
MA*Wie, nous VOUS attêndom, Jour BOUS 
donner a goûté. 

pANCHBTTe. -■ ■. 

Vous ne pouviez pas en prendre? 
■'■ '''■ ' Le FETi-rDui-AC. 
Dame, 'mes Sceurs n'ont pas voulu. 

JOSEPHINE. 

Non, mon Papa a défendu qu'on ovarte te 
buffet, quand vons n'y êtes pas, ma mie. 
Fanciietie. 
Allons, ''je m'en vais vous en donner, M>- 
tendet un moment. BU tmmà ït brait d» 
cbar dons U buffet^. Maïs, qn'eft-ce que jW 
tends donc U, dons ce btifiêl? 

Ca's*- 
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Cakolinc 
Damé, nous dc ffaroni paa. 

I.E fKTlT DutAC. 

C'eA te duc qui cft cnftiiité dant le buf^ 
fe> j« gage. 

JOIfiïHlMl. 

Pcm-fitre bien: ohl cd* ièroit drèlc 

Fancrette onvrc le hij7rt. d" f« f^'t t'nfiàt. 

Peftc foit du chfiti il m'a fin pecu. 

Le Petit Dtn^c regârdt iâtn U httfftt. 

Ma Mie," il b cafTé Je pot de confitures; 
bon, il a . mangé le rcfte de Iv tourte dc dioC 
Caroline. 

Ah! te vîlsin chat, il faut le battre; a^ 
tendez, je n'ai vais tGchct dc l'attraper. 
Fanciibxti. 

Mail, couinent Te fait-il que ce cbat s'cft 
troùvi eufennf dans k bufsi. Merdcmoi- 
fidktï 

JOSEFHINS. 

Ma Bonne, ce n'eft pas notre, fiute, c'eft 

vooi, pcm être, - avut de vous en aller 

Caaoi-ime. 

VpUi <tie7 bien jveirée, ma Bonne, Si v«m 
aurez enfermË ce maudit chat , faiu y pren- 
dre gaiçle : il le fbune par tont. 

Tou. 1. C 
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Pahchktte. 

MefHanoilèllei, il y a quelqae cb^.'U 
deflbiu; tegai'dcz moi. 

JOSEPHIKB ACaKOLINI. 

Eh bien ! ma Bonne, n'ullez-voui pas cnï* 
n que c'en aoni k ftiSeat. 



MCBETTI. 



Oui, c'cft quelque nouveau tour de vottt 
ftfoa, car vow êtes Jî gounnandes! 

Caroline.. 

Ah! mt Bonne, je voui afihrc.. .. Oc 

mandez plutôt i mon Frère. 

Fanchette, 

Oui, demandez à mon camecade , qui eft 

flnflî malin que moi. 



S C E N E V. 

CAROLINE, JOSEPHINE, lE PEITT 

DULAC, FANCHETTE» 

M. DULAC. 

M. DlTLAC. ' 

IiIaii, qu'eft-cc donc que ce troîn II? 
Lt FSTiT Dulac. 
Ce o'eA rien, moa Papa; c'eit le chai 'tfi 
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ftoit enfermé dins le buffet, qui a mangé 
]« rcfte do k tourte & det confitorcs, & qxû 
a caflï le poL 

Famcbettb. 
C'cft ce que Mouficur & ces Démoiftflci 
wukm me faite cKiirc; ils ont tout mtugé ■ 
Apparemment, & ont liché de tout mettrt 
iiir le compte du pauvre chai, qu'ils ont «a* 
famé dans le buffet. 

M. pUtAC, 
C'eft-il vrai, Melîicmoifdlas? • 

Carûlihe. 
Kon, je vous aflure, moti Papa. 

Oh ! pour ça non, ce n'eil pas nous. 

M. DeiAc. 

Ce n'eft pat vous: ^n petit- Duke. Et 

vous, Monlieur, vous ne dites rien. 

Le FETIT Dulac 

Damé, mon. Papa, fi je ns dii rîeti, c'eft 

que -je n'en fyù rien; je Ijai feulement qu< 

je D*ai pas ^aati, & que j'ai bkn faim- 

Joséphine. 
Et moi ûaSS. 

Caaolinei 
Bc moi anllî, 

Ca 
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Fahche'tts. 
La vMai enfàiu! on ne peut pat mot* 
Der le ttot un momcDt. 

M. DuLAC 
Voili qui eA bien , Fuichett^, une intre 
Cms vont prcndnz garde ft fcnner votre 
bufict 

Fanchettk. 

Monfienr, je vous afliire qa'it iuât kaa£, 

ft que le chat n'étoit pas dedans, quand je 

fine Ibrtic, car il donnoit fiir une chailè. 

M. DuLAC. 

Allant, en voilit aflêz de dit: il cft trop 

tard mainteoant pour Aire goûter des enfans, 

il n'y t qu'à tout de faite leur donner è 

fiinpé. ' 

Fanchittb. 

Eh bien!, leur lônpé eft tout pr£t, c'eft 

nn morceau de bœuf ft la mode. 

M. DuLAC. 

Soit, faiiet-les foi:^, più{qn'ili n'ont pas 

Le fetit Dulac. 
Oh! tant mieux. Ott cegtu i la bemifU, 
M. Dultty va. 
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S C E N E V L 

FANCHETTÏ, LES TROIS ENFANS. 

Fancbette jpriï moir arrmgi trài 

couverti. 

Allons, Monfîeui- & Mctdetnoifêlles, v<h- 

U votre foup£, prenez vos ferviettei. 

La trtis tifani fé mataa à uÙt, 

Fanchettb. 

Tenez, toÏD chacun un bon inorceaa fur 

votre alSettej tâchez de manger projn'cinent. 

CaKOLIKB & JOSEfHINE. 

Oui, ma Mie. 



SCENE VII. 

LES ACTEURS PRfeCÈDENS. 

M. DULAC, patÂaat qiit fit trait Bifmt 

mangtftt, Ut ehfervi fans affèSmtn , etiji 

frommant auteur dt la table. 

JosEFaiNE haut à fa Saur. 

VJB coqtùn de chat! oh! fi je le Veacàa, 
camme je le battroul 

CJ 
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M. DoLAc. 
Allons MerdemoîTelles , mangez, puU!]U9 
vous avez fl faim. 

■ Caroline & JoSBPHiNe. 
Atiflî nous mangeons bien, moo Papfl. 

Le fETiT DuLAc la.hmcht pleine, 
FOUT moi, je n'ai jamais çu tatjt fum. / 

Cakoline, has afin Frert. 
MonFcere, nt n'as plus rien, vna-to 
mon morceau ? 

Le fÇTiT Dui.AC. 
Oui, donne. 

Joséphine, • 

Oh! tiens, je t'en prie, prends le mioi 
Sudî, & mange le vitCi 

Le PETIT DuLAC, la heutlM tttjturt 

plant. 
Donne, maisdamc, je ne peux pas man- 
ger tout â la fois. 

M. DuLAC 
■ Ah! ah! MerdemoiTelles, je Vons y prends ; 
voil^ donc l'appcclt «juo vous avez; vous 
faites rniHigcr tout votre foupé ï votre Frè- 
re, & vous avez fait fembiant d'avoîi faim 
poui' me tromper. 

Caroline, 
Mais, mon Papa, c'eft que, ... 
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M. DutAC. 

Vont ftccnlèz le dot d'aroii nang£ li fran* 

Aipane Se Ici confîmicf , & vous n'avez poi 

fum : allons , allons , je f^ais maintenaot i 

fjaoi m'en tenir, & vous lèrez pûmes comme 

deux infigces gounnandes. 

Caxolims. 

Ah! mon Papa, je vouiBl]^]re...'.'Z 

M. DwLAc 
Chanfona que tout cela, les dn» pcunot 
manger de la franchipine, mais les chais ne 
mangeDt pas de cNificurct :■ voua n'avez paa 
penlË k cela , nui) il &m voos l'aj^endre: 
allons, montez toutes deux dans votre cham- 
bre , A je donne ordre i Faocheqn, de vont 
corriger comme vous Le méritez. 
JosarniNE. 
Ah! mon Papa, eh bien, c'eft vnï; noua 
V9Uf demandons pardon , cela ne nùus arri- 
vera pUu. 

Cakolihe. ' ' 
Non, mon Papa, plus jnmaii. 

M. DULAC. 

Cela eft inutile ; sllons, partez, partez vite- 

Fancbette, vous m'entendez bien. 

Fancuetts. 

Oni, Moniteur, je vous réponds qoe je ne 

lei (pvpmii [MU, car. c'ell toni let joun ta 

. C4 
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mtmc chofe ; ce font dcnx goumiflDdei li^ 
fliet. EUt emmaK Jofipbim ff OroUnt. 
Carolimk, tni'atêllùnt. 
Ah ! nu Mie 

JoSEFRIttE. 

Ma petite Bonne 

M. DvLAC, mptih Dulac, 

Et toi, mon ami, je te icnds jufHce, m 
n'es pomt leur complice, je le voU bien & Bnt 
appétit j mais on peut bign dire, en fait de 
gourmandilè & de matiie, de tes Stean, que 
kl deux font hf paire ; elles (aat rafiEeif mû 
je leur appreodiai cette foisâi ijoi. 

fi» du deuxième Proverbe. 



, Goo^li; 



LE 

MENUET 

ET 

L'ALLEMANDE, 

. PROVERBE IH. 
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ACTEURS. 

MooGcax & Madame BEEOR, Pire & Mm, 
Le pcilt BEFOR, X F,^ ^ Saar, Sgh 
L» petite BEFOK, S àt neuf à Jix. au. 
Le peii^ Dyp RÈ, Jt mhtt âgt, Ftb imt 
Racommuiiaje 4e DemtIUj, pauvre, fû dt- 
mtUre m cinqttiimt étagt dans ht mime Mai- 
fin dt M. Sefbr. 

MonfeuT CANiyET, Aiaùrt à tmrt. 

'Moofieur DESPAS-ÏES, Ma^t à d'anferl 

Nom. Menjitttr Btfor tfi mRtmcier jsi a 
dts Bwtmx dm lui. 



Is Sont ï/î ttaiu le Sûllon àe Om^agnît de - 
JW. Befir, où il y aune Tabk préparée peur 
étrirt. L'^ilimfepaffe à dix heures du matin. 
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MENUET 

ET 

L' ALLEMANDE, 

PROVERBE. 

»w- I ' ■ _ ■ ■iw.- i -1 1 I III I M 

SCENE PREMIERE. 

lE PETIT BEEOR, LE PETIT DUHlfe. . 

Le fstjT BEFon. 

EcouTB donc, pnprf, rcUT:-m faire ma pa- 
ge d'éciituie? Mon Maître oc daii vç- 
nb que dans une demi heure, & peadani cq 
taas-là, J'irai iàtiter à la corde dans la cour. 
Lb utit Duïr». 
Je le veux bien. 

Le petit Befor. 
Ticnj, mets-toi le & dépéc!ie-toî TÎte, n'(- 
crls pas li bien, car mon Maînre s'appcicevroîl 
qus ce n'eit pas moi qut ■ • ■ • ' ' 

Xe PFTIT DuPRÉ. 

Voi, vas, laiffe-moi faire j j'écrirai, fi )a 
peux, comme fi c'£coir toi. 

Le petit -Befir fin. 



....Cuogic 
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SCENE IL - 

LE PETIT DUPRÈ/flif/f mit i éerirt, 

V Mtt M écrivant, U parlt trii-Umemaa 

îf mt dei repos- (ïmproKi^ii.). 

V^OKHE il efl peienëux, ce petit Bcfor! Po- 

lilTon! depuis, deux ans, il nie j^'t pst 

«nooiis &iie fes lettres comme il &ut , & mcn 
tout fèul, je me fuis appris h écrire, Dieu mo 
ci, comme Ji j'avoii eu un Maître encore plut 
longtemps que lui. (Il exammt ce ^'ii a écrit J 
M>ii, voilà qui eH trop bien, on ne croirt 
pu que c'ell de lui; oh daaù, j* ae fgaunit 
fat fi mtd faire j»'iV le faudrint pour cela. 



SCENE lïl. 

XA PETITE BEFOR, LE PETIT 
DUPRÈ, écrivant toifjourt. 

L* rmTB Bbfox, regardant par-dijfus l'épmi» 
du petit _ Duqré. 

V^u'EiT-tiB quevouj feitef donc U,' Mon- 
genr Duprf? 

La PETIT DuTKÉ, d'un ton ^ambarrtu. 

Ah! Mademoifclle '. . . je fais . . ■. c*ell 

que ... . mail il ne faut pu le dire, . . . 
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c'efl que Monlïcor votre Frère tn*i prtC . . . .' 
Comment vous portcz-rous, MademoilèUe? 
La petite Eefor. 
Fort bien ... Ah ! j'entendi, ta faîi la pfl-^ 
ge d'écrititre de mon Frète; il apprendra jolI> 
ment i écrire comme ça, mon Frère; ce n'eft 
qu'un petit pareiïeux, qui ne I^aura janui» 
rien; mais je ktUTai à fon Maître. 

La FETIT DufKÉ. 

Ah! MademoifcUe, je voui en prie, ne lai 
dites pisj tenez Toili gui e(t fait. 
La petite Bbfok. 
Tiens, mon cher Dupré, IH lui rendf J) an 
* fort mauvais Ictricc. 



SCENE I y. 

LA PETITE BEFOR, LE PETIT 

DUPRfe, LE PETIT BEFOR, 

M. CANIVFT, Moftfï à faut, 

M. Canitit, at fait Brfor. 
V^oit Monlîeur, croyez-vous que c'eft es 
fktuttU avec, votre corde, que vom apprendras 
quelque cbolè , & n'£tea rooi pat honteux que 
depuii deux ans ?.. . 

Le FSTIT BiFOlL 

. Miis,MoHfieuT,voïUinBpag«â'£ainueEilU. 
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M. Camivet pratd for la table It Pafiir 

ttéctinari, 
Eft ce U eUe? Ah! Ah! . . . Miis voiU qin 
eft bien ... mais irts-bieo .. . Comment?... 
Mais . . . Allons , ce n'cll pas vous qui n'es, 
ïcric celi , . . Vous.m'cD iinpoféz. ' 
Le ïetit BEFon. 
Pourquoi donc? AJonfieur. (j1 fart au pe- 
$it Dupri.) Tu devais ne pas écrire G bien. 
'. , . La petits Befor. 

Chi! lurnnent, Monîïeur, mon Frtre voii» 
en împore, cur c'eft Dtiprê que voilà qui vient 
d'écrire cette pag-o, pour lailîer poliflbnaer 
non Frère tout à Ton aife. 

Lh petit Refor. 
- .Ëh bien I ' ma S«ur, qu'cft-cc qui cçU 
TOUS ait? ' 

La petite B'EFbit -(Imprampiu). 
', Ce Uib fait, moti Fiere, que jt at vetK 
pas que voui fb^ez toujours un pai-eflènx, ^ 
tm parejjituc pu H^apprennt rien. 

M. CflNivET, au petit Duprf, 

C'eft vous, mon petit Ami, qui avez éaï^ 

(de? Vou£ avez la main bonne. . . mais ttlr'bpn-' 

ne .J. excellente; çlquielt-cequi vouiatoatict 

Le f ïTiT DurRB. t 

PcrTonne, Monteur. 

M. CAMIVETf 

Ceauoitit, fciii»me.| 
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Li PETIT Dvtr£ (Improiapitt). 
Kon, Monfienr. J'ai prié Monfieur e«ftr, 
de me donner & vieilles exempLei, & je ms' 
fuis appris [out ièal avec im Livre d' fcritun 
qu'on m'a prfté; mais ce n'eft rien que cela. 
(ff lin un grand papier it fa pocht, otl il y 
a de diffîrejues écritur».) Tmts, Mnifim; 
voilà lie mm tcrinirt, 

M. Cakivct examine, 
Comnent diable! Voilâ qui e(t channutt 
A votre %e, de la ronde, de la bâtarde, de 
^ coulée, cela eA étonnaut ! Q^oi ! C'dl rotis 
tout ièul . . . 

Lb fbtit DufRÉ, 
Oui, MoiiGeur, ma Mère n'efl point en 
tSÈt de me donner des Maîtres, & il a bien 
jâUu tScber^de m'en palTer, & d'apjf tendra 
quelque chtoé de moî-mfme. 
M. Caniv'it. 
£h bien! Monfieur Befor, vous voyez, 
TOUS qui avcE un Maître depuis deux ans , i 
qui n'en êia encore qu'aux g;randes lettre^ 
ne devriez-vou! pas mourir de liante de vob: 
ce petit bon homme U?,, .. Allons, je renon* 
ca t .voui montrer, mon honneur y eft int6i-fp 
C, & je vais le dii-c à Monfieur votre Père. 

Lb i-ETiT Befor- "' 

Mùij datn^ Monfisoc , . * c'eft qiM>t«^' 
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M. Camitbt. 

<^i? C'di que . . . C'eit qae TOI» ftd ' 
un parenëus, qui n'apprendra jmnaû neoj 
poor moi, j'y lenoDce: Adieu. 



SCENE V. 

LES ACTEURS PRÉCÈDENT 

MADAME BEFOR. 

M. Camivet. 

Au ! Afadame, je vous demande pardon, mail 
vous me trouvez en colcre; voyez lî voui 
avez un autre Maître i Écrire i donner 1 Mon. 
fieur votie Fils , cai- pour moi je ïùis lai de 
lui montra' inutilement. Il n'apprend rien 
depuis deux ans, tandis que voil^ un Enfant 
qui n'a jamais eu de Maître, & qui écrit com- 
me un Angï. Tenez , Madame, voyez cela. 
(1/ àoane. U fopitr «Ficritnrt% du ptth Dupré 
à Madame Bifor, qu'illi garde.) S je con- 
dçuois mes levons à Monfîeur votre Fils , ce 
lèroit vous voler votre argent. 

Madaue Bbfox. 
Le méchant En&nt T Pour am, je ne f(ai| 
pins qu'en fUre. 

La rBTiTÉ BitoK. 
i Mtmsn, volU notre Maître de donfi; 

Ma- 



JET IfMlEMAifp^. 4fi 

Madai^b Bkpor, à'M, Camva. 
f-/iSbiïiX, MoD&ur, ne vous dfcoacçncz j^ 
^wvenez defliaùi, je le dirai à. mon Mari, jt 
>u>ti5 vnrous f! C9 1« cotrigcaot, comme il le 
ja£riK . . . . , 

, . M., Cahivit. 
A demiua donc^ Madame, mais ds It coe» 
,ZcclîoD, il en faut abroiuinent> A 4^ l> giiiB 
ibtat, AdicM Madame. 

;.. Votre 5en«i»^ '.Monlielir. ' 



SCENE VI. 

"MADAME BÈFOR, LE PETIT. BEFOI^ 

SA soeur; le petit DUPRÈ,, 

, hL DES PASSES, Aifiitie à ttanftr, , 

. ' ' ' M'ADAUK BeVOK. 

Ah\ entrez, Monlî^ur DefpalteS. ' ~' ' 

, M. Défasses Jâir une belle rtytrmct, , 
''Màdfliâé, j'àïT lionncur de votis pwrenttr 
mon faonunage. ., 

Madaue 6Éf6r. _', 
'. , MonReur Dcfpaffes, je crgis que Vous n'â> 
Set pas plus cornent de mon FiU, dé ce ma^ 
Vais iujet-Uj que Monlîeur Canivci, fôn ÎAUf 
Ire d'icritutei. , , " "/ 
T'sM. 1. ' p ■ ■ 
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'M DeIfaiiei. 

■ Madaràc, effèaivCTneiit il, Tic" brille p»' 
betaconp, pour le tctnp) qaSi cfl entre tnei 
nuini f êtetae Cont pu Û d^ cei fujet* qui 
fou honnear i leur Mattr^; ma» en revvf 
cbe , Midemoifèlle ntre FJIte me joAifîe & 
ne dédommage det ptines que je me donne 
pow tout deux, (ftu petit Befàr.") AUor», 
MoBfîeor, vous •Ucz danfèr le Menuet tvec 
ModemoU^ votre Senir, tSckez au moins de 
toomet i propos, de n'£tre pu fi gtuchedans 
tous ro* mouvcmensj & d'avoir un peu plnjt 
d'otcIUet. 

Madame Befox. 

Je vont afTure, mon Fils , que fî vont ne 
Contentez pas plus Mondeur, que votre Mal. 
tre it écrire, je vous envoyé en Penfion, ^* 
prendrt du latiil tout votre ^oul ; votre Père 
le vouloir, c'eft moi qui m'jr fiiit oppofêe, 
DUÙ* i la fin j'y consentirai. 

La FETiT Dumi. 

Madame, voulez-vous bien tpie je relie il* 
Icfonf ■ 

Madame Befor. 

Oiùj Dion petit Amï, vous l^avei qn'i touiei 
Ict leçons, j'ai Iti charmée que Vous y foyex^ 
cela vou» apprend toujours quelque choie. 
Le rsTiT DvrK&. 

Om^ fibdam^ & je vous en remerde.. 



ET L'ALLËMAUDE. 51 
M. DsspAiïBt, au petit' Befor. 
Allons doûc, MonKnir, allons, Madeffloî- 
felle, le Menna. (//>« m Aîttiu» qu'Us dan- 
jfctf.J 8on. Mademoiftlle. Allez donc, Mon* 
fieur, tnmerurr.. .. Soutenez -, . ; . Alltt 
donc... Tournez U... Trop tard... AIIA 
donc... Ce n'di pas cela. L« bras mom; 
la tSte droke . . . Tournez donc. . Suivez 
▼Otre Donfcnfc . . . Oh! vous n'y {ta owat 
du tout. 

La feTlTB-BBFOH. 

Comineat voulez- vont, Monfieor, que Je 
•mfc, vit k vit d« quelqu'un qui figure fi ïnal? 
M. DaifASSEi. 

Auflî, MadsmoHèUe, je n'ofc rien vous dire 

* je linj bien que cela ne peut pas vous doD- 

tKC cette émuiarion fi néceflbirc à ce gtnre dt 

dïolc; tout en dépend ; auffi .... 

La TET.iTË Bkfok. 

AIloio, mon pauvre petit frère, tu nV eni 
lend den, & tu m* ftît manquer à tous ttio. 

Le »etit Bbfor. 
Eh bien!. Vu nmjouit, ma Sœur, * „ 
^cmbaRslTe pas, 

. Ia mtitb Bspi». (htf^omfttt.') 
Commciit vetu£-tu que j'aille, 1! td me 
•«NtiUc i chaque pu? J> gagt ^m Mny!^ 

: D» ■ • 
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Dafrt gui n'4 jùmài appris, qu'en tuu v^ft» 
frtndrt kson, figurt maae que tH. 

Madamv Befor. -. 

. AUoni, mon petit Ami, prenez U ^acc clip 
nuw Filï, il mérite cette humiliation-U^ 
■vojrons li vous figmecez mieux <iue luL 

Le Petit Duprb. , 

Mais, Madame, Cingez que jp n'ai jamatt 
appris; que. je n'apprends point, qi^eoms 
tipétant i moi-même toutes les le^om que je 
vois prendre i Madempilèlle; je les exCcute 
.tDiu Icul, chez nom, comme je peux. 

Madame Befor.. - . j 

Eli ^icu '• Toyoni comment vous vous en are. 
rcï. iAfoH. Bit.) Vous, MonCeur, tnmquilli- 
ièz-vous , Si apprenez, lî vous, pouvez, en ra- 
jgardant. {Lt petit Beforfe rttire de la daufit 

Le EKTIT BSÇOR. 

Ohl comme on voudra. 

M' Dgefasibs, au petit Dapri. 
. 'Alloqs, Mpnfieur, reçomnlencez le Menuff 
avec Mademoilètle. {U t'aceordt.) Quoi, vouf 
n'avez jamais appris ? - . - 

, , ■.■.!« rBT,I,T pUFKi. 

Non, Monfieur, je vous aÛTure. 
M. DstfASSis. 
. En ee cac-U, Mfldemoirelle , vMH n'y 
gSgnneï tien , car la Dtnlè eft un Art qui sf 
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('apprend pu tout lêut, & les plus grands 
Mi^es ant bien de la peine i faire un \)oa 
Ecolier dans dix; mais voyons comment cela' 

■poturJ aller. 

' Le mn Dunk, â Madamt Bifbr, 

Vous le voulez , Madame, & j'obéis. ^Ufi 
jiact avec MadtmcfilU Befcr pow dmftr, if 

^JU. DtfpaJJèi joue na Menuet.) 

M. Desfàsses, ftttâantU Mtnatt, m 
pttit Ditpré, .^ 

Pas mal . . . Soutenez . . . Bien . . . Fort 
bien ... Un peu de hardieflè . . . Bon .... 
Très-bien ■ . . Comment donc ! . . . Au mieux. 
'En vérité, cela eft étonnant! Allons, voyou 
i âotmer la main . . . Très bien . . , Çji b 
ftike.") Madônoifelle, la tfitc uopeu pltufi>nr 
tenue, coulez le pa^ . . . Bon. (^Le Metiua fiait 
i Madame Btfor.) Eh bien! Madame, com- 
ment avez vous trouvé ce Menueb-U? . 

Madame Befor. 
. Clntmant, en vérité , ma Fille y a été pit* 
cée jufqa'i la fin en mcliire & avec grâce . . , 
lAu fttit Dapré.y Mais, mon petit Atntf 
*ons étct étonnant ! Quel ! n' avoir point eu 
de Maître, Se don&c cimune cela! (_j4 Moit. 
Jûm Dtffffii.) Monfiffur, qu'en di»-rom? 
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M. Dispasses. 
Mtdune, il ttai U voir, pour 1« oûk. 

Li fBTiT Durxs. 
Je vous airure pourtant , Monfieur , que jp 
n'ai spprii que cottunc jo viens de le dite i 
Madame, 

. La fititb B^roK. 
El l'Allemande? Mon Frète ne l^ait pM 
fiûre une pafle; comment allons-nous faire? 
Madamb Bef.o». 
Oli! pour l'Allemande, roa Fille, appli- 
quez-vous-y, car c'eft nne danfc que j'oims 
oe fiirem'i elle eft pleine de vivacité & d'en- 
preftton . . . (.^» petit liupré.} Mon petit 
Ami, vous avez v& les levons de l'AUemand& 
vout l'érâ-vous eutn apprife? 

Le rETiT DuFKi:. 
Oui, Mfldame,-un peu. 

M. Despassei. 
Mais, tcE-palTes, comment avez - votts pft ■ 
tout feiilî . t . 

Lx PETIT DuFRÉ. 

-' Ofi! ^nr cette danfe-U, j'ai pris une pe* 
rite Apprentiflè de ma mère , & dam (es tno^ 
inetis do loilîr, je l'ai fait lonnier comme )'ait 
*A que MedemoirellG fiilbit i Tes lefoiu. 
• Madame BefOii. ' 
■Ah! T«yoitt, yojronï. 
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M. DEirAssEs. 

Cela ^iî ^Tc curieux; allons, placez-vonit 
ijljout tau AUaaaiuit if ili la dttafiat.) En 
«nefure, Mademoilclle, fort-bien. (Â Maiama 
^efar, m ttgardaiu le paît DiqiréJ) Madame 

chvmaDt! .... ctonnam pai lî vite. . . . 

' Bon. . . . (M ta paiit Btfor.') Fins de bac- 
diellè dans le regard .*. . . 



SCENE VII. . 
tES ACTEURS^ PRÉCÈDENSj 
M. BËFOR. 
M. BB70R, imtrrompmi la Danfi. 

Plus de haidieflc dans le tegardl Je gago 
A ce propos , que c' eft l' Allemande <]iie ou 
Fille danli. . . Juflémenl. (_A Madame Befor.") 
Qnoi ! Madame , vous n'aurcs pas pour moi 
la coroplailàace de faire discontinuer cette En- 
fant de danfet l'Allemande; daufe dffàgrfablo 
pour les attitudes du corps, qui ne tire tout 
jet moyens de plaire, que de la bardielTe d'ii- 
Bc jeune PerTonne & de refironteric du Dan- 
lèur; danlc molle & Ulcive, daolc enfin oi^ 
fcs deux Aftcun fc tenant duii les bras récU 
proquement l'un de l'autre pour leur plaîGr, 
{çnMt ùîxt garder la maïueasx iux Spcâk> 
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teurs. Voili .'Madame, la dànfe ^ne votre 
Fffle ^iprend , & qu'elle ne fçnic déjà ' (jue 
trop. Si l'on ovoit des mœurs honnêtes, cetts 
danfe-U ne ferow tolérablt tout au plus tju'enJ 
ir'e mari & femme; & dant un Eiat aufll bien 
policé que le odtre , elle devrait- fae défendue^' 
Ma'dame Sbfor. 
Ah! . Moniteur , voili de vos préventions; 
Afb c*eft là dantc de tootes les jcnnei £cif»n- 



M. Bbfor. 

At;fB toutes les jeunes petlbnnes miinte- 
nant font ttts-mal élevées, très précoces, & 
par la fuite deviennent cris . . . Eufîn , Mada- 
me, It vous avez M l'amitié pour moi, voui 
ferez ceûêr cette danlè, qui, en un mot) n'cft 
j^int celle d'noe honnête Fille. 
M. Desfassei. 

Mais, Monfienr, que voulez -vons donc 
que Mademoiiclle apprenne i la pince? 
M. Bejor. 

te Menuet, MonHeur, le Menuet; toîIÏIs 
d«nre des honnêtes gens, où toutes les gracei 
du corps Ce déployent avec digniié & avec dé- 
cence, dont les pas décidés & bien prononcés 
en mefure, tiennent toujours la taille droite dC 
d'à-plomb, atl-lieii de iè dfguîngflnder W 
corpsf de plia- les genoux , & de pia^r con* 
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tinudtetnent, comme on &it A FOtre vilùne 

Ktlefnàaile. 

" ' M. Dbsfasses. 

Mail, Monlîeiir, Mtdemoifelle fçait Ton M<^ 
nuet à n'y rien faire (tcfirer, aiitfi . . . 
M. BtFo». 
Jamais, Monfienr, on ne Ç%tàt le Menuet 
tiHiSï parfeitetnent. Que de diofes dmu'' un 
Menuet î Voyons comme ette le f^it. A fin 
FUs. Eû-ce que tu ne ilanfe pas toi? 

Le fetit R'efok. 
'^ -Nf», mon Fapa, niii $<aa dit que je" ne 
%ure pas bien. 

Madame Bgfor. 
f h daeft-co0inie il écrit, .& pooc le nuuû; 
fier, c'cft Dupré qui n'a jamais appris, qm 
tient fu place ; voyez-le danlèr, vqos en ferez 
étonné & ravi. 
t". 'M. Betor. • 

yoyoni donc? 
M. DBsrASsi's>«w m Matm, E$ itpttit 
Dupré h àmft avtc U petitt B^ar. 
,M. Bbfor, eprh k Menuet. 

■ aRflivcment cela eft futprcnant Qu<ri! 
non petit Ami, {ans avoir eu de Maître?... 

Le pbtit Dums. 

■ tel leçons que j'ai vu prendre ï Mademo^ 
ièlle, m'ont tout appris. - ... 

D5 
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M. Befok. 
Va , m et un En&nt chamtniit ,* Jk je veux 
que m vienne nnu Ici joan de levons donfêc 
«vccnuFiHe. 

ht PETIT 'Ovtxk. I 

MonCeor, avec plaifir. 

M. Befor, 
Adieu, MoillicnT Oerpaflet, i an antre 
joar, mail lùt-tout point d'AUenunde, je 
voiu pne. 

M. DcifAfces. 

Comme il vous pliim» Monfieijiri je von 

fiilue. iUfirt.) ■ ^ 



SCENE VIII. 

MONSIEUR BEFOR, MADAME BEFOI^ 

LA PETITE BEFOR, SON FRERE, 

LE PETIT DUPRÈ. . 

Madame Befoiu 
Vous venez de voir dinfer DnprÉ, qui n*t 
jamais sppris, mais ce n'cft pu le tout; il n^ 
pas non plus eu de Mahre à écrire, voyex 
<ie Ton «crinirc, en voili. (.Elit bd ifimt k 
ï«fiet d'icmurt Ju fttit DÔfri. 
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M. Befou frmul h P^àtr, 
01]'. oh! mais cela n'eft pas croyable: fi 
faire iout« fortes d'écritures lîvu Maître, & 
non Sue de Fils, depuis deux om qu'il ap- 
prend, ne l^sit pas encore alTcinblcr fes laott! 
£h bien ! Madame , conlènEirez • vous à la fin 
que je le mena en Peofieo , oi, i Eane de 
correiHoQ? . . . 

Oh! Monfîenr, nmi ftes le mattre, ic je 
renonce â l'cdjication ayiiablc qoe je roidcuf 
(ai donner. 

M-BsFOi. 

n y gagnera pem-étrc, en reeerant nm 
<docBtion utile; & s'il ne veut rien appren- 
dre de ce qui convient 1 nfitre ftaT, il ne 
refiera une refTonrce pour lui , je lui fatî 
apprendre un M£ber , oui un ^tfétie^ , tiar jo 
reox qu'il f^nctM qnclqM chofe, on qa'it 
meure i la peine. Et coi, mon cher Dupré, 
je ce prent dis aujoord'hni dans mon Btuvan, 
pour encourager Se mettre en œuvre tes ta< 
kns naturels; tu me tcrriras de Fils, julqu'i 
ce que le mien vaille quoique choie: à comp- 
ter d'aujourd'hui, m ai fbi cens firoocs d'ap» 
pointement 
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M LEimnaÊT er vallemande. 

Le VETIT DuFAÉ. {Impramptu.') 

Ah! MonGeur, que je vous aï d'obligé- 

âoni JeQierc que vous n'avez pas lieu de 

yorn en tepeatir, par *» condme Eî* mon jf^ 

Sàiâti au tramuL • 

• La TiTiTE Befok. 

Ah! mon.Fipa, je vais bien daàlcr le Me- 
nuet. 



THittnierot, tna Eille: (^u pttit Duprt.y 
V», tu fcrviris d'exemple aux En&u de ton 
t%^,.& Us appiendiom par vn que . , . 

Fin du trùi^tm Prmefie. 
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Acteurs. 

Madame MINOT. 

Le petit MINOT, >MFÏ/r, igéitfiftaa^ 

UN PHILOSOPHE. 

Monrieur l'AbbÉ NIÔAUDIK, PréctfUKr 

jht^tà Mmtit. 



Ls Sctm tfi àh Cmp^m, ctts Maiawu 
ASittot, datii fm Sdlan ât Cmifagim , Uifmê* 



I- Google 



tes 

MOINEAUX, 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

M. L'ABBk, LE PETIT MINQT, 

)<■ l'Abbb afftnt Jaus fit brut U pnit Mî< 

' not, fonr Upntr dans la Cbanibn Àt fa Mi. 

rt, FE«fmt fi â&>m fi titn, qu'il tfi eWrj^ 

ét.li mtttre à tan dam le SaUan. 

Aa\ ah! petit mpnflre, v6us faites de pa- 
reilles honeurs i Ce n'efl pas alTez de la cor> 
teâion que je vient de vous donner, il faut 
qac Moùunc votre Mère U f^ache, & ^'elltt 
vous en punifTe aullî. 

\.n rs.iit Hi-^ox pUvram. 

M- l'Abbé, je voiis promets que cela nf 
m'uiiTcra plut; tu le dites pas l Maman. 
L'Aaflâ. 

Comment ! que je n« te dife pas ! Toute Ig 
Mtifim le £|ait, votre Merc L'apptendroit d^ia 
autre , & mot je palférois pour vous Ibuieiù 
dans let dirpolîtions où vous ftci dé parrillet 
tSàoD». Elle k ffaïui, eUf va I« rstveii [091 
4-nicuK, ■ 
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Lb VE-Ell JHlNOT. 

Al^biont perfimne jic m'a vq, jedirai^q^ 
«c liW ^ mbi , qufe le chai dt tÂtiAiÉ tout 
i(ul d'Une fcoftre d'-çn-Jifut, qu'il l'cftcafliE 
ks (Icuix pattes, que j' ai été le remaflcr, & 
'qewr fait qu^ c'Sttilt moi qui les lui avok 
calTéu,'^ qoe vous m'-avez donné le fouet 
tnal-à-pi-opoE , & Maman vous giondera, aa- 
ÊtoMemoi, là. -i W 

. Oh! vom avez beaq diir cela, onf^ait^fue 
!VQUs &es mCchdDl , que vous faites du mat à 
toutes les b£ccs de la JuaiÇm, quand vous j^ou- 
vez les tenir. « 

Le PETIT MiNOT, ■'■'•• 

Mais, je ne vous ai jamais fait de mal à voitf, 
^onfîeut l'Abbé, pourquoi voulez-vous qu'on 
ta'tiifafre? Je ite Voulois pas lui caffer' les fai- 
tes i cefetiE diac , je voulois lèulemtnt T0& 
■'il pounoit nuurcher avec deux, toutet lèulet, 
r-r-- ■ ■ -■, ■ .' 

L'Abbk. , 

AÏlci, vous êtes un vilain £nfant : cncorl 
MUS adFc[ret au petit chat de MadcmoUèlle 
Hélène, qu'elle aime de tout Ton cœui! ; ,, 
' ., Le piTiT MiNOT. 

. ph! vous aimez encore mieux cettp Joffe 
ï^etnoiftUe, qu'elle n'aime fon chat; voili 
'pourquoi vous £rcs' II en i:olire cooue mot. 
'■■-té. 
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Ircnez, Mon&nt l'AbI>£, G vou dioet i Mt* ' 
■non . . . (î vous le dites . . . tnol , je lui dû«f 
tout ce que j*ai VU l'tutre jour, par le tnm de 
la lêmue, quand vous étiez dans la chambre 
â'Hflîoe. C'cft joli, pour on Abbé, de cf 
nfltt la Femme de cbambre tle.Manaii. 
L'AbbL 

Allez, vous £tcs un pedt menteur, vao» n'a* 

yea rien vu; votre Maman ne voui croira pit, 

Â voui feia fouetter encore pour woir mcntû 

Le FETtT MiNor. 

.Eh bien! nous verroni, Moo^r l'Abb£> 
Wnu verrons/ J'eotrads quelqu'un, gonfleur 
i'Abb£, prtaet garde 1 ce qn& vous aUez dirb 



SCENE II. 

MADAME MINOT, M. L'aBSË,'LG 

PETIT MINOT. 

Mai»u.b MiNOt m tokrt, laauf m» ' 

joignit et Wrgn. 

Oit eltil donc, ce petit nonAre-lJ? Ab VKti 
VoiU, Monfiron; vouj tait» donc toujours dei 
taéchancctfs, du ho^enn? Jevjtns d'appren- 
dre ^.. 

Ib tttït MlMOT. 
^bl Miulun, V n'e& f« pu»*. >'# ^ 
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chat qui eft tombé; demanda pUlcât à Nfoib 
finr rAbb£, fi je mou. 

L'Abbz. 

Oi^, Mftdune, le petit aniinal a vonhi pafr 
fo d'une fenêtre i l'autre, 1» pnttcs lai ont 
manqué &c k» ardoifes, vous fçavcz que Isa 
•idoirei font gliflantcs, & il clltombf à faux 
fur deux pattes i le poids du corps, & la baa- 
teat de la chute jointe i la pretlion de ii coloa- 
ne d'ùr, qui lui s fait t^n la pirouette eu 
tonibant . . • il n'en faut pas davantage pour 
mSa les panes à un petit chat, dont les muf 
dci & 1» tendons font 11 dÉlicats. . . En6ib 
Madame, voilà comme cela cil arnv£. 
Le pbtit Minot. (Jmprempm.) 

Oui, Maman , voilà comme ça eft arrivé > 
MftifiturtAttéltfçtiit bien, cmmi voit w^te. 

Madame Minot. 
■ Monfieur l'Abbé veut vous excufer fiir ton- 
tes vos méchancetés, cela ne vous rend que plus 
tnéchans de jour en jour; je veux y mettre 
orltre: retirez -vous dans votre chambre, &je 
vais tont-i'l'heurc vous y aller tctinVcr, pouc 
von* pmiir comme vous le méritez; dlez. 
Le petit Minot. 

Ab! ma cha Maman, je vous allure. , . 
Madame Minot. 

AU«z TOtu-en, dii-i«-* •• Q^e Satulaco- 
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ttrc où je fiiiî! .... Allez vous-cn. (V^h- 
vtar le paît Aimot firitta.) 



S C E N E, I i ï. 
MADAME MINOT, UlST PHILOSOPHE 

àtfii Amis, juj t0 à la Çampagnt, 
Le Pbuosophe, wyam ia ptipOt Je vtrgù. 
Vous voUJ le foudre à la main , Madwne. 
ipwl cnine éicj-voiu donc fur le poinr île 
panir? C'dl apparemineiit votre petit. Hctch- 
ic 1 qui vous voulez fuftitcr quelques tr«. 
verfes? . . . Mais pourquoi zph ? Vous n'avez 
pas les tuêmef raifons de fe jeifécuter, qu'a- 
voit 1» vintUcative Junon. '_ 
Madame MiNot. 
Ne plaaàhtez pas, Moiilîeur, mon. petit 
Hercule devient plus méchant de jour pt 
jour; il eftropie tous les flnimaUx de la mài- 
foQ qui ne font pas de Ci force, & tout-à- 
rheuré enrtjre il vient de cafièr deux pâuet 
tn pauvre petit chat de ffla Femme de chairf. 
brc . .-. J'en fais furieufil 

Lk Puuosof'hk. 

ai pourquoi? Ce petit Héros exerce fi 

ièrce fiir leBoBimsluc domeRiques, poiirnoui 

dÉIiiTerpar.-ta.fiiite, à 'r«kflmpk d'Hereuto 

Ea - 
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nbne, des Monflm qui poumncnt venir xn- 
ngcr ces coiurfei. 

Madame Mihox>, 
Oh ! de grâce, lailTcz là votre ion postiqo^ 
A entrez pletâc dans les peines d'une Merç 
qui découvre à ibn Fili dam l'Sgç le plut 
tendre, un coraélère méchant; une ame féro- 
ce, dont elle aura tout il craindre dans la lùïte. 

Ls Pbiloiofbe* 
' Oh! piûTqnc vous prenez la chôfi nu Ci- 
tîeux. Madame , je vois qu'il &ut vous tïsn- 
qtùUifer, & je veux vous g;ufnr de vos craintes. 
Vovc Enfant efl: Ci jeiue, qu'il ne (fait pas en- 
core ce qni eft bien ou m^, ni en phylîque, 
ni même en morale; il faut le lui apprendre, 
ft ptilcr i fon ame, Ans verges ni meâÉces. 

Madaus Minot. 
' Ehl Monfîeur je fiiis laife de lui donner 
des levons fin: cela. 

Le PHiLOSorna. 
Ce ne font pas des tenons, Madame, qult 
Jàut liù donnn:] ce font des exemples pris 
dans la Nature, & qui, par ce moyen, lui fe- 
ront fcnlîblcs^ Oui, Madame, des exemples 
axct. EnfiOis, voilà ce qu'il léorfâut: cespe^ 
tîts Etres retiennent mieux ce qa*ils voycD^ 
-^oe toot' ce qvi'oo pem leur dire. 
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Masahz Mihot. 
Hh bien! cotsment &iie, Monfietic? Zh^* 
. nez m'éckiier Ibr les moyens ■ . . 
Lfi Philoiofhr. 
J'en imagine un qui rn bien A la circmftui. 
ce. j'ai deux Moineaux aflcz appiivoiffs dans ' 
xna chambre, qui me iërViroot \ donner X 
votre petit bonhomme, un exemple de Ën&> 
liilitÉ poni lu aiùmaox, fënlibUiti qu'U a 
pcut-JtTc en lnt-m£me, fins ^'dle tut enco- 
re iti développée. 

Madame Minot. 

Ah! Monfieor, qœ ;e vous ayc 1* oblige- 

tion df fjavoir au moins ce qui en cft ! . . . 

Le pHiLosOrnx. 

Je vus aller cbercfaer mes deux Motncaox, 
& inlbuire votre Laquais de . mon projet 
pour qu'il I» fâlTe entrer dans ce Sallon, l'un 
^ès l'antre par la fenêtre, comme s'ils ve> 
noient d'cux-mcmcs. Vous, faites venir id 
votre Fils; dans l'inllant je redefcens, vons 
TOUS prêterez à croire ce que je vais liîchcr de 
loi pâ&ader, & vous verrez, ;'e^ere, que 
votre E^ n'ell pas fi mfcbant; mais que vo- 
bc petit Précepteur n'enieud rien à là belègne. 
Je reviens dans l'inftant, &ite$ que je retrouve 
îd k pcdt bonhomme. 

8-3 
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Madamb Minot. 

Allez vite, je vaît le faire venir. 
(Lt Pbilofipbefirt,} 



SCENE IV. 
MAlOAME MINOT. 
■*■ A-t-il U quelqu'un? (Un Laqum paroit.^ 
Amenez-moi ici mon Fils tout &ul, fans 
Monfienr l'Abbé- (Le LêqtMs fart.") Que le> 
Pères & les Mcici font à plaindre, & que 
}'£ducfltion des Entàn! demande d'attendoni, 
de foins éi d'intelligence'. 

SCENE V. 

LE PETIT MINOT, MADAME' MINOT. 

Macaue Minot. 
ttu bien! mon Fils, vous repentez -vous de 
la cruauté que vous avez eu , de Aire dn mal 
) un petit jtre qui ne vous en fairoit point? 

Le petit Minot, 
' Mais'. , . Maman ... Je vous a0ute ■ ■ . 

Madame Minot. 
, Je f^als la vérité, n'allez pas mentir cncor^ 
& checdier à rfpaict votre faute , par une au- 
tre que je ne vous paidonneiois pu. 
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Ll rZTIT MiNOT. 

Eh bien! non, ms petite Mamtn, fi voua 
me pardonnez, cela ne m'aimen pliu, je 
vous affilie. 

Madaub^Minot, 

Si cela vous anive januit . . . 



SCENE V L 

MADAME MiNOT, LE PETIT MiNOT, 
LE PHILOSOPHE, UN LAQUAIS .i*w 
le jardin , £5" caché à cSté iutufenttre («• 
vtne au SaUm , qui a deux Moàteattx dans 
tou a^, ^'il lâche Cim apris l'autre dans h 
Saihtt, auxfigna du Pbiltfopbe. 
Il femble, Madame, que votu grondez imnt 
petit Ami? 

Madauk Minot. 
Ah! Monlieur, votre petit Ami cft un pe- 
tit inhumain qui ... . 

Le ?etit Mihot, bat i fa Mère, 
Manlan, ne dites pas i mon bon Ami ce que 
j'ai bit, il ne m'aimera peut-^tre ptui tant . . . , 

Madame Minot. 

t Si, Moniteur, pour votre punition, il faut 

qu'il le l^Bche. C^u PbUofipfie,) Monlieur, 

que diricZ-voot d'an Enfant qui s. la' cruauté 

E4 
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de cafler les patm d' un |<aurre petit chat tpxi 
çc Jdï âUoit pas de mal? .... 

Le PbildsO'Fbe. ' 
J« dirois qu'il ce î%ù.t pu appareintncnt que 
c'cÂ trts-mal iait; s'il le r^avoic, 8t qu'il le fit, 
« Icioit un eut fêroce i itouiTer. 
Mapahb Minot. 
Entendez-vous mon FiU? 
(Xf tbilafapbt afm tmfignt m Idjmii/, ^sri 
&^ wt det dfjixMoitKOttx idw It SaÔrn^ 
Le ïETiT MiNUT jVcrie. 
Abl MatDBB, «n Moineau, ('iJ court eprii.') 
Monlieur, attrtp«-le moi donc . , . Tcocz^ 
UvotU.. . Attrapez... 

Le Pbuosofke. 
Je le tiens. 

Lb fbtït Minot. 
Mon bon Ami, doimez-le moi, vooUZ'TOuit 

MaoaueMinot. 

Von, Monfieur, ne lui donnez pas, je ront 

k d^ends, il l'auroit bientôt faif moiuir. 

Le pHuosoruE. 

Vous le ooyez, Madame, & moi je croit 

que mon pecil Ami ne lui fera poim de mal.' 

Le petit Minot. 

Mon, Mamnni je vous le promets. 

■ hs PHlLOSOrUE. 

'Tenez, le voilà.». Mais qu'en allez-vous &ire? 
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Lb PITIT MiNOT. 

Mon bon Ami , je rti* loi donner ï mm- 
ger, & pnb je le menmi doiu un cage, A 
puis je le prendcai, je le btùftni, je le carcflë* 
ni comme ^- • • du» ma main. 

1,8 pRILOSOCHt. 

Oui , dani TOtre msin , & Tout Svàtet ptc 
le wnt tourmenter , croymt le carefler, qoQ 
▼OUI l'ôtouHcmi & qu' il &n mort demain. 
Mon petit Ami, il y a quelque choie do 
mieux i faire de cet Oi&su , & qui me prou- 
vera que vous are^ I'Akk belle, tendre H 
compâtidàme. 

Le ibtit Minot. 

Et quoi donc, mon bon Ami? ... 
Lb PHiiOiornâ. 

Ecoutez-mai ; ce Moineau a, comme rôut, 
An pcre & & mcrc , qui fiint dans «juctqwt 
tiidt du jardin . . . 

Lb rsTiT Minot. 

Eh bien! oui. 

Lb PutLocorai. 

Si Totu le retenez id , ils vont croire ^^ 
Cft perdu ou tué , en oe le voyant pas revenir 
ce Ibir ; voili la nuit qui apjiroche , je gage 
qu^^fi>nt déjà trïs-inqutets de ce qui peut liû 
être arrivai aoyez-moi, mon cher Atni, au- 
liea de rendre ce pauvi« pedrtmiaud'nultKil* 
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feux A toute fà fânùlle, leodez-lui b liberté; 
£ vous iàci k ik place, ne feriez-rout pu 
bim-oilè qu'an vous eu Ht autuu?- 

■ hs rBTlT MiNOT. 

Oui, mail ... U ell bien, joli, & juiroû 
bien du plaiik' . . . Alloni . . . Maman , je 
fxoic que mon bon Anù a laifon, jt m'en 
yais le Ucher; Çaa papa & fa nuntan icront 
Bien content, n'efl ce pu, de le revoir? 

MaoAMS MlMOT. 

' Oui, mon Fils, & votu «me contenterex 
beaucoup d'avoir cette ({fairoRtf-U ... 

Le petit Minot IStht II Moi&ta». , . 
Tenez, Maman, le voyez- voiit? ... . Ahi 
le voilà, parti. 

Lb PutLOSOFHE. 

-'^bienl Ne lèmcz-voui pai tuetcttaine 
AdE&flion , un certain plaifir . . . ,qui acconf- 
pagne toujours une bonne aâion ? Flaifii' que 
vom n'avez luremcnt pas eu, quand vout avez 
taSi les pattes au pauvre petit chat. 

Le FETiT MiNOT. (hi^au^tti.) 

Oui, mon bon Ami, oui, je vous l'aflutc. ., ' 

Ce pau>Te petit Moineau va dire du bien de moi 

kSoD papa & a là maman — n'eft-ce pas?... 

Le PHtLOtorBE. • 

San! doute... Je fuis même perfiiadf qu'ils 

viendront l'ua ou l'aute vous remercier de k 
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boBtë qw vous avez m, de rendic U libcni 
à kui enfant, ibos lui faire iletnaL 

I.« f isTIT MlNOT,, 

Voai croyez? . . . E^ bien! par exaapl^ 
je vDudrois bien le voir ! oh ! pout le coup 
cala nie cpnigeroit pour toujours, de l'enne 
de leur faire du chagjrin. 
Le Philosoîbk, qui «fût fifftt m ta- 
quûs, it lâcher Vautrt Mmiu«u d»m k ' 
Sânm. 

Eh bien! tenez, voyez G j'ai voulu vous cr 

faire accroire . . . Tenez .... vdîli le perc ou 

le mne, je ne Igaîi pas lequel des deuXj qui 

TÏeni vous remercier, attrapons le . . . . 

Le petit Minor.'(IinprowptuJ) 

Oh! non, mon bou Ami, nous pourrioot 
lui faire du mal; je fuis content qu'il' lôît 
venu comme cela tout de fuite de rcmerder j 
û nau$' VaRécions, fi)n enfant faut peul< 
£tre inquiet i fon tour .... Il ne faut pal 
l'empfcher de s'en retourner fiir le champ; (à 
fifite eft faite, n'efl-ce pas, Maman? .... 
(<4« Moineau.) Allez, petit Moineau, retour* 
nez i votre maifôn ; je fuis diarmé de voua 
•voir tendu votre fils : (Jl U cbap Au cSié ii 
la ftuhrt'avK fon mouchoir,') Allez, vous m'ft- 
Vf z aflisz remercié, je ne vous en demande pai 
dwamage... IcvoiU parti... Tant loieux...» 
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Manun, y* fias fùu csMOnt, gu Jij* Us mm 
priés tmi Jtax. 

Le pBiLOSorHE. 
' Ed bien! Madame, mon pedt Ami n'eft 
pu fi nfcliant, comme vous voyez; il ne s'a* 
git qae de faire Icndr i Ibn amo, par da 
moyens qui iôicnt ) & portée, ce qui cfl bîcB 
A ce qui eu mal. . . 

Maoaub Minot. 
Venez m'embriflèr, mon Fils, Se Coaraux- 
TOUS toujours du plaiËT que vous avez ièn- 
D i naitct avec ginécolltf ces deux petits Moi- 
neaux ... 

Ll rBTlT MlMOT. 

Ou, Manun. jfe fins bm mémtmmt 
fw... 

Fin Ja qmrihne Proverbe, 



POCHES, 

PROVERBE V. 



JCTEÎJRS. 

AbdemoifiiUe ADELAÏDE, Bile de Um^tu 
& Madamt Man^, ^(t de bua em. 

MbnfieBr MONDOR, Bamcier. 

Madame MONDOR, fa Fmmt. 

JULIE, Fmme de' Ùiamhrt dt 
Mmdor. ■ ■■ , 

On Laquais dt'Mon/mr iUuidor, 



La Sem tfl Jaus k Chin» de Mmfiiir 
Mmâor, où il y a un Faravem, VAHim fi 
f^i i «m heure aprit midi. 



LES 

POCHE S . 

PROVERBÇ. 

■ '■■' " ' ■■ , I I ■ aaMMaaaa 

SCENE PREMIERE. 

M, MONiDOR,\^, 4^ Mfréi d'un Bu. 
rtm, eu il rtgarje àti Mémirei de , 
Marcimdi. 

EST-IL poflîble qu'après dix anodes ^d 
mariage pafTÉes dans h plus lieur'eufi^ 
intelligence, ma Femme Ce jecce depuij jîx 
mois, dans un dfiôrdrc qui me donne liea 
de tout ciaindte! C'efl cette maudite co^- 
noiHknce qu'elle a faîte de Madame dti V- 
fagts, qui eft cauTe de ce dfrfglement, & il' 
fmt que j'employe tout pour y mettre or* 
dre. Julques ici,, me* prières, mei aris à'dnt 
rien fklti &ut-il que j'en rienne lafqu'â' lu 
coUrc 8t aux menaces! Oui, il le faut, je 
n'ai plus que cette reflbnrcc jttelï! quf^- 
<]U'Ha ... 
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• LES POCHES. 
S C E N p 1 1. 
Le LAq,uAii. 



iONlIBVlL . . . 

MONDOK. . 

ftiKT-nibi venir la Finiine de diambn de 
Madame. 

Lb Laquais. 

Oui , Monlîeur . . . Mais elle dort penC> 
Cire encore; Mndatne be s'eft coudiée qat 
quatre heuret du naàn. 

MOHDttft. 

Eh bien! [Cachez ce qui en eft, & li eUt 
Cft levfe, ^qu'elle vienne me parler touif-à' 
l'heure. 

Le LÀQjjAts. 

Oui, MonCeur: & fi elle n'eft pas lcv£<, 

fiuidrt-t41 Buflî qu'elle 'vienne? 

MoNbOft. 

^ & lev«rt.> & vieodia le ^ntât qu'dl* 

I^om: tUez. 

LatAftiJAlB. 
Oui, MonlwBï. - ' 
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S CE NE 1 1 1: 

MOtiD0Rfail,fipnmtKaat dâiujm 

Càbina. 

Il iiiut gne je Tojr«'ti ]• poàmi tirer da 
cette Fe^mp dc-cluânbte, quelques détails fiit 
tout ce que )e voudrots Içatoir, Ht que je 
cnÙBS d'apprendre. 



S C E N E I V. 
MONDOR, JULIE. 

\^ui c(t-ce qu'il y t. pour le icmce de 
MQiifieiir?^ ■' 

MoNDOR. 

MadtmcHfeUe , il y e qu'il s'agit de refter 
ici, ou d'en fbnir, Cslùa la tâ^on vraie <où 
làufTedont vous allez me répondre aux quef - 
âmi que j'ai à vous faire;, ainfi prenez garde 
il ce que vous me direz. 

Monfienr, tous êtes k uuEtre de me a» 
mandet ce que vous voudrez, je ifpoadrai 

ToM. L s ' 
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MONDOK. 

Soit liladame doit -clic Vancimp à fi 
Marchindc de mode de Traits galant? cir ja 
fjaii qutf c'cft li qu'clt* lé fonnùt mainieninL 

JUL.S. 

- ' MtdfliiK'lui doit, je ena, qnc^tiet pcôtei 
b^teltes; il n'^ a pu long-tcnipi ^'cUe lut 
m. donné de l'a^icnt- 

MOMDOR- 

Cek eft-U vrai? Pr^ez garde 
Julie. 
• Otû, Monfieor, j'en rfpondi. 

MONDOK. 

Voiu eo répondez! Et i Tenierei, le Bî> 
joutier? 

, j.t.k. , :. n 

Elle ne lui doit que fa dernière auieae. 

MOMDOK. 

' Sa âeimere navette! S^avez-vous fî nu 
Fvune joue & perd &a fa paioLc ? 

' Jolie. V 

Oh! 'Mon&uc,. jamaû; Madame renùt 
jouer plutât toute \a nuit fuu joner; quand 
^ n'a plni d'argent, que de tiquer un écu 
ftr & parblC] on mifme d'en emprunta. 
'■ ■ ■ MoNttoiu 

Cela cft-il vrd, y pult-je compter? 
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" Obi, Moniteur, conuné Sa tont ce que je 
roiu dis. 

M ON D OR. 

.Oui, je le croîf, ràHî je lecompeilfcral vô- 
tre fincerîtf CQinine clic le mérite : arertifTa 
ma Femme, ijue )e la prifc de pafTet ici, que 
'f ù de l'argent i lui donner , cda b fera vr 
nir ptotnptemem. 

JWLlfc 

j^ yai% Monfieur. {Eîefert.y 



S C E ï^ E V. 

MOKDOR^nnr* i j««t B»am, ceJadt 
dts Mimoktt, ^ lit: 
'iUîiitiliiBi âe ce que Tenitrei, Marcliaaâ 
tue S. Ijionort , a foomi à Madame Mondor : 
Ooh^ ; . DBh. . . onb. ... Total. .'. troii 
mille fix cens Unes. , 

--M&uoiKË.'de tt qtte J'ai iimrtii m i^afi 
temeni de modes à Kbdame Monidor '. . • 
Onb... mA..i ooit . . . IVtal . . . QEf*> 

^milhftomji-.. '' 

ra ■ 
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Ettout cela n'eft que depuis &c mois. Qu«- 
jrc millc.liyn^ en ajuûeiçeiu dd modes Icu^ 
lemciit! 

Vayons U c^ du jeu. 
(//«(».■) 

Jt dfiis. à Mon/nur FAhhi F^tac, ân^aamf 
Lfuit;' à' Mi le Chevalier au Croc, fiixami- 
quinee Louis ; à Madame ta Marquift dt Fau^- 
jecottfe, vingt- cinq total. Du Wifthk, à M. 
k Comte itt Homttûrs, dnquame Louit, 

Tout celi'.faii ■ . ■ oui . . . jiifteinent. . . 
lieux cens Louis. Fon-bien ; voiU une Fem- 
me dans lin joli train de dépaf^ fim ce que 
je ne fgais pis. 

.■■■■■$;CÉ NVE VI. 

MONDOR, MADAME MONDOK, 

■ ' JULIE. ■ .■ 

jui.LK,iià porta Madame Moodar, 
J. s N ■ z bon, Mailanic, i toutes tes queftiona 
^K vous aiiez çûuyer, Cim quoi^, atKndes 
TOUS i une {ccne tqniblc. 
- ,, . . Mapaub.Mokaoiu . 
Va, ne t'ioquiécf pat. (^f Jôn.). 

4. ' 
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Il • ' I ' !■ 

S C EN E VI t 

MONCOR, MADAI^ MONOOR. 

.... MONDOV 

■Madame, je vous ai fait dire que i'avoii 
âe l'at^^ent'ï Voué temetiK, iiidis c* elV bien 
peu pout lout celui dont vous ivez beibin. 
~ Ma'dame MoNDbiL. 
Dont j'ai bcfbîn, Monfienr! Et <pâ vous ft 
dit que j'ai beibin de tant d'argent? 

MONDOR. 

Qjmpone qui me l'a dit,. Mad^PK, Celi 
cll-il vrai ou non? 

' 'Maoaùb Monook. 

Monlîeur, je m'arrange de ce que vous nie 
donnez pm mctit, ainC Coy/a tranqulle. 

■ MOMDOR. ■ 

Ope je foit tranquille ! El l' Sut-vous vo^ 
Bifmc? Une fenune qui doit (ans l'aveu de 
Cin mari, .doui^e mille francs 6c p}ut, pent- 
cÛe l'itre, pour' peu qu'elle ait un pca d'boD- 
aeur & de rail^? ' 

MadAmb Mondoiu* '' ■ 

Et coauneiitfiavez-Votis? *< - 



MtritireK-W-fMMw-to-4s(AH«w & !»• 
Cant du y tu. 
Ten«, Kfe, Maddme.- ~~ -' 

.Ma&sme MoBDPX. :. > 
Quoi! MoQlïeur, vous avez pris ceU dsni 
mes poclies ? Voilà on procfdf indigne. . . . 
Foullitr duiis 1e| poches d' Ufic. fetnmcl R, 
Mopfîeur, vo^ç mcriteiici y, avoir trouvé co- 
co)^ qpFiqus cbofc de pis. < ■ ^^ ^ j'^coutois 
le vengeance qu'une femme a toujoviis toute 
yrêre .,..'■' 

.MONOÛIl^ 

Vouf fous oubliez , . Madame . .'. . Toui 
petdez la tft« .... & voilà ce qui arrive k 
ton» femme qui s ikitune fbtdlè, elle' cft 
toujours teniée d'en faire une autre plus forte^ 
quand ce nfti^ii; rpe pouc .^ïe oublier la 

■-■'■i Madame MoMDo's/ ^ ' ^ 
Ah ! Monfîeuï, ' vont ÊiujUez dans tnci pc 
dK* ■ ■ 

■' ' Mohd'o'k. J 

Oui, ^JJta^Êsae: fouillez diaptle's mîena^ 
quand voiis voudrez, jfc n'y trouverai jamaù 
i redire , parceque vous n'y tro|iverez jamtlil 
rien qui piiifle vout chagiinfr. . 
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Mai>aue MoNDOm. 
Allez, Monficnr, voai êtes un tynn, un 
homme &£aix, qui allez vma foire hoir an- 
' t^ni que j'ai pft rpiu aùnc^- 

MONDOK. 

Et vous; VODS êtes une femme lajufte, A 
perdue mèfac avani qu'il. folt peu, fi je n'y 
inets ordre. 

Madaub Mohdok. 

Qu'eft-ce à dire, fi vous n'y mettez otclre? 
Vous êiei bieu hardi de me tenir des propoi 
ée cette ibrce, & ma conduite .... 

MoNDdB. 

Vons met au bord du [Mrécipice, '& je rout 
xo^de comme ime femme qui avez Hji un 
piôl dedans. 

. N^ADAME MoNOOfl. 

-Allez, vous èia un viiionnaire, qui ponm 
bien le faite deteAcr de to,ut L'Univers. 

- MONDOR. 

-- ,Cda^pcat-.£tre, maîi-jçi iie;vtnxm£'iwre 
jDontia ni à on doigt, ni à <1(W# 1 
_fiçnçz-y ipttde. ^ 
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M LES POCHÉS. 



SCENE VIII. 

MONDOR, MADAME MONDÔR, MA- 
. DEMOISEÏ.LE ADELAÏDE,, fc«r RIU. 

MaDEHOMBLLS AOELAISX. 

JMoN Papa, Munan, je Tiens, tous lonliai- 
ter le bon -jour. 

Madame Mondok d'un fur toAarrg^. 
Boâ-joiv. pcDK. iEUt ra/^ejfe.) AllCK 
vous m auprèt de voire Bonne. 

A-rbLaidi. (hapromftu.') 
--'Ah'! eoihtné.vons me renvoyez, MainaB..< 
Et vous, mon Papa, vous ne mcdkes ri«i?' 

MoNook, prefyue Us famrf imxyeux, 
C'-Embraffez-moi, ma chère Amie, '^obiUIèz 
è'votreMerc.' 

AlfEtAIBE. 

■* Ah! Bïotï.n^aîBh! M«inan,*êâ«-'panMF 
tAwirn mj^^nuruB gros chagnh; ce n'eft 
pas votre petite Adélaïde qui «Aièft-' canft 
n'efl-cc pas ? Eh bien ! pcnncttez qu'elle voua 
le fatTe paner, jî elle pejjtt.par fej carcflei: 
mon petit Papa, ma dicre Maman, cmbiaT- 
fims'nous tous trois. (£Ib la reffhibU infi 
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' Madami Mondok vtKl t*m' iih'arrâ^ 
foibîaotm, 
LailTe donc, laifTe donc, mOn enfiuit .... 
Eh bidii! fliliï donc. , ." 

Mondok 4e mime. 

Allons, ma petite, je vops l'ai Ai^ dit,ob£iP 

Azi yotie,Mere,& allez ai^fcn de votrcBooifi. 

, APELAJQE. 

' -Onig'Pspfl, j'obéirai, nuùs <iutiid noat.pcpi 
ferons embralTé tous les^iDÎti comme DfiW 
fâirons tous tes matins, vous f^nvez biea ■ . . 
^ o a DO i à fa Femme. 
II hm \)Ua s'en débirranër . . . {Jh sUi^ 
brajfent tous Ut trois.) X'^. Adélaïde. j Eft-tii 
.cûOKiit^?i- ■ V«s donc troiirei' ta Boonc. ' 
. Ai>Ei,AiDe. {hnprgpiptu.) 
J'y vais pont vous ob^ir^ mois je ne lîiis pat 
contente, car vont ne vous £tes pas paifès de 
^ bon cceiff qu'à l'ordinaitt, & cela me cIm- 
gribera toute la journil:; ab!'Papa, embroffev 
donc Maman de tout votre cour. '■ i 

MoNDOs embrûffe tett^emem fa Femme. 

' ^AJdelâide.) 
Eb Bienî liens . . va t'en' donc tnaintenanc. 

Adélaïde.' 
Je m'en vais, Papa: Adieu Maman. (Blefah 
/emUlani defahir, ^fe cache derrière un pBrévimi, 

F5 
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, S C EN E I X. 
MOtfDOR, SA FEMME. 



■'!:: ^ MoKDOi t^rif un kt^ JUaue, 
^TOUEZ, Madone, que (ans U Rndreflb 
que cène En&nt-«'p«w Son Père & ùt Mcr^ 
)li-(niietn'lHcnlow dei^eàibianicr ce.nftDa 



Madame Monsoiu 
Oh! pour cela oui, ^onReut, mail l.qoi 
ta faute. 

' MONVOK. 

AB! Madame, fatiiois bien du pTaifô: ft 
■^prendre que ce n'eftpas la vâtte, mais'fa- 
Vcment ce n'cft pas ta mienne. 

Madame Mon do». 
^ Vom allez voir qne ce d'cÂ la fantc ds 
pcrGumc. 

MONDOR. 

Si, Madame, c'ellla faute det maaraifet 
connoiflôn^ef .que vous avez âites depuis Hic 
mois , iSi cette Madame des Ufagés . . . Mais 
jH»Te petite Adélaïde', avec fei carefTçi, a^&ft 
TOtrc paix dans mon cœur: cette En&iit cÀ \e 
fruit de notre union, dont le bonheur ne s'eft 
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§u démoui d^nîi ^jmsi o'diom p^ng 
Madame, détruire en un jour un bien au{& 
prfciéux . . . Croyez-Kor, ■ .- tl^its At Sàiga 
lêflcxiont fiir le moment ait vous iies, Se. ja 
yaiï vous prouver quc-fe-fiiis.Kiiiioalv-'pouc 
vous le mari te f lus tendre jï Icplui (cnfê . . . 
Voilà quinze mille francs en or, pour vous ^- 
ler de FcmbaFras oJI quelques momot màlhA» 
réi» coUs Ant jcRéa' 4têprenez rotre et» na» 
hirel, TOtre gaieté ordiiiaitQ, vous ne la ire* 
ttowerez jsmaii qu^ qusad;TDn«H'aBKZ.ried 
ï vous T^prodior, ft tpm siss ne feres^ myûè^ 
it de-TÎen i l'Ami le plus ihi Siït pltu rtf 
que vous,flyez dam Je Mond& 

Madame Momoor. 
Aht mon cher Mondor', votre prbcfd^^ 
tnes T£flc;cions, vos avis . . . l'arrivée de notre . 
petite Adélaïde , tout contribue i m'arracbev 
des larmes qiâ Voiid àilDonccni le plus £nc^ 
tepeoûr. Oui , vous avez dit viù , vous fat* 
tes revenir la pûx dans mon cœur, que poa 
niBÙvaUe conduite déchifoit déjà en m'Égarauf 
ai! plut en plus, 'Etnbranèz-moi, mon cbe^ 
Ami, & foyez lilr que jamais je ne vous don- 
nerai oci»(ioa d'fVQir dfis.tcprodicf ^(lî roi- 
fimnablcs à me Ëiire, que ceux que je n'ai 
<pie trop mérita. 
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S C-E-N E X. - 

:■ MCXNDOK, SA ÇEftlME, ADELAÏDE, ' 
Madaue Mondok à VAdtUiiit. 

Aa! 'VieiB nn petite-iAddùde, q^o nom 
■ou» .erabraflîom vsùs \eM. trais maimeoaa^ 
cooiÉie m le voatm, 0& /M)l'rd^i(t)).tnai^ 
fintvînaMtdi. nnioiini .'£ jatnaii m ai-aa, mx^ 
aUfli.bos.&aufilMind)k qiic ton teps^- j1«^M 
Initùfn cacher de tob^e^ta.oonduitc, <ic.4'en 
£ûre iDti jouis ton ^eîUeUr^mL •. -y. > 

ArKLAiçj^ (If^fremptu.') 
Oui, Maman, je m'en Ibuviendreï, je 
vous le 'promets, "j'ai criieridu derrière ée pa' 
lavant; toutes les bohties raifbns que vous avez 
de me donner cette Icjon, ^ j'en priifitMà,' je 
vàii affttrt. ' •■..■■■■■ 

MADAME MoNDOK à Jitt Mari, ^ 
"Pour moi, mon'elier Ami, je vois" avec' 
ptailîr que le Prôvçibe a raiTon, qui dît 
que,.. ' 

■ Fin du cinqniémf Pmserbt. : 



,..ii, Google 



UHABIT ■ 

SANS GALONS, 

PROVERBE VI. 



ACTEURS. 

Monficnr DES VERTUS, Ptn, 
Le petit DES VERTUS, Sg4 itâixa. 
JACQUES, irwrar. 
JACQ^OT, >&k(,*^.j( jnmt m 



Zm Ssau tfi Jmj m Sallen it CamfJgHÎe Je 
k AÊmfiH it Mm^mr eu Vtnut, 
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SANS GALONS^, 

PROVERBE. 

^^-— — ^^=— ===Œ=aa=!sas^^— -a» 

SCENE PREMIERE. 
M. DES VERTUS, SON FILS, JACQUES 
M. vn Vojoi mtt dis Pa^irt fur la Cbemiatt^ 

AbI te votU, mon pauvre Jacqueiî eft- 
. ce que tu d'cs plus malade ? 

Sï, mon cher Moolîeur, là fiéne ne Aie 
qûtte pas,, mais je £on de mon giabat,'poui 
venir vom lemercîei df vo* bonnes çhantéci 
tua voua, notre Boolangev m'allojc retufer da 
pnn ^ ïma pauvre Famille; la lioqi( ^s 
voni avez en dé lui payer tout ce 41^ non^ 
en devions 

. , M. CES VfiSlTttt. 

Ce n'efl rien, mon .chn Jacqiiei . .... À 
ta fetuneî , > 

JACQ.0E1. . 

Ole e(l en touche, Monfiéor, tnaîs c'clt 
nue couche malbeurcDlë dont )'û bien genr 
qu'elle ne tê titë pte.' ' 

. ■ ,■ . . Coo>jlc 
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r. M. ns< VfEKTui. . 
A-t-clle les fkoon nfccilàirei ft-(^£titf 
2 rjAC<l_ufl. *■ . .. 

t Otiî, Mo'nficùr, â pçu pris, ■---"' 

.M, DESiVEâTÇB. 

AUon^ ¥y pcoiènti 

Jacq_ttei. 
Ah ! Honfîeur, vous n'en tva déj» que trop 
- fiit* làsi voiu^ c^e,. iQoi & laei cinq cnfans 
nous ferions déjà péris de tnifère ; le pain cft lî 
chorl moi toDJou» malade, A: non iiU cil 6 
jeune, que le pauvre enTant, molgrÉ la boane 
envie qu'il a de bien faire , les forces tul mitt- 
quent, il ne peut pas fatîstàire toutes mes Pra> 
dques) j'en ai d£ja perdu les trois quarts. 

M. DBt VSKTUi. ■-' 

\Allons, j'y aurai -attcutioa, ne te ebag^de 
fts; dtt aujourd'hui...,' .... 

C« n'eft pas , Monfieiir , pour Ccfa qiic je 
tf eus,- mais pour vous remerder de toute» voi 
bontés, & l^flvoir li Jacqnot voiu cbiiicnîe ft 
f bien foin de fîotter Icicotnihe il faut. 
"' ■ H.iotfVÈ*TlJS. ' ■'",' 

Oui, oui, on en cil content; vari'aétU-toi 
franquîUe. & ne,lb'ngc'qn*) te guérir. 
Jac(^ues. 

MoD fib Yk vaur'iout-i-r heure frotto' ic'^ 
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)e lat al bien rccommuidé eticeii ce tnatïn de 

£iirc & Mhpit de (on mieux.... Arlieii, mon 

charitable Monûeur, je vais nte remettre daiii 

tnoQ lit, cat afhielletnent je ticmbleh fiûvre.... 

M. DBS Vertus. 

Vas, mon enfant, & &e t' iotiuicK pAi plul 

qu'il ne faut) le bon Dieu aide lei BiBiheurcux, 

quand iii font hounéies gens comme toi< 

{J'tqii» fm.) 



S C E N E 1 1. 
' M. DtS VERTUS, SON FltS. 

M. DEC Vertui. 
Ëh bien! mon fils, vous venez ^ volt A 
d'entendre un exemple aflez vif du mBlheUf> 
qu'en dites-voui? 

Le ïktit BkS VBiitu». 
Le pauvre Jacques l il m'a fait bien de la pôn*. 

M. DES Vertus. 

Tabt q^MK, mon tils, c'cfï Une preuve qntf 

vous avez l'ame compjiinante j confervez cfi . 

fcntimect 11 pour fecourir iei pauvre^ aaffilât 

^ue vom ferez en âge da cela. 

Le WTiT OB» ViRTtJS. 
Mail, mon Papa, ne puit*jc pat ii)% fiÛM 
qudqoe choTc pom; eux. 
To«. L G 

, . . Coo>j'lc 
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M. DSI VEJtTUf. 

Otû, &r l'argent de vos mena pbijiii. 

Ls piTiT DEf Vektus. 
Ah! c'eftbon; mois dites mois jut pm, Uy^ 
• tant de gens fî ridiei, {î richsi, qu'ils puoîf 
lent ne f^svoii qufe tkire de leur u^eac, com- 
ment lôal&ent'ils qu'il y oit tant de pauvres? ■ 
M. DES Vertus. 
MoB cher anû, c'eft qu'ils ont le cœuc Aut^ 
A le malheur des aiures ne les couche point. 
Le tetit DBS Vertus- 
Oh bien \ ce font de vilaines gens , n'eft-il 
|iu vilù? car s'ib peniôient tous comme votu» 
Je gage qull n'y auroît plus de pauvies. 
M. DES Vertus. 
. Tu as laiibn, mon ami, miis les homme* 
qui font flkres, & qui devioiint vivre comme 
tels ne penlènt pas feulement qu'ils foycnt de. 
1b même efpèce , quand la dJlpcoportion de la 
fgitune fait de l'un à l'aiure une diiféreace ua 
peu conlidfrablc. 

Le fetit des VaRTCi.' ^Impraiifptu,) 
■ &i. ce cas-t^, on ell bien tbalbeuien» 
i'tm homme, quand on ell pauvre, util y 
» flut d'égalité tntrt let anmaïuf. ■ 

M. des Vertus. 
; Q'eA qu'ils vivent plus dans l'ordre de b 
Nanue, & par letu propre «xiftence, tet> 
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ttunat 1« iociiltéi d'oublier ou 'de'mcprllèe 
les Loix de cctM Bonn© MaitrcOe. . . , 
Lb petit des Vertus, (hnprcmpm.) 
Allûrij, mon Papa, voilà qui eft fini, ff jà 
, dcfirc jamais d'Stre riche, fi je le devieas» 
« fera pour Être bon & Utile aux antres 
hommes qui ne font pai moins bommcs que 
moi, votu verrtè, veas vtrrtz. 

M. DES VeVtus. 
Voilà le moyen, moi! elier ami; d'imiter 
Il ÎXviniti,' autant qu'il ell ta voue, & vont 
me rendez d' avance le plu» hemciiir père di^ 
monde â penfèr ainfi. Oh ça ! lonune je fùii 
bien content de vous , que vons remplirez 
tous vos dcvoin avec exaflinuie, je vais voua 
làire fiireua Habit neuf, ott jcierai tncnre Un 
;oU Galon d'urgent, pour qu'il ibix plus lionnâlSi.- 
L.B PETIT DSS Vert'vs'. 
Ohl mon Papa, vous ftes bienben, & j» 
*ouï remereîej mais je pcnlè 3 une chofe, 
»«i petit Papa. 

M. DES Vertua 
A quoi ? . . 

Le pÊtiT Des Vertos, 
Vons ne portez jamais de Galoni fur voj 
^bits, vous, & moi je ne m'en fonde pas 
•tâuconp, fi vous Vous- voulitz-, mon Papa, 
G 3 
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■u-liea d'tebetw ce Galra, me doùiBc Vv* 
geot qu'il doit couur • ■ - 

M. DES Veutuï. 
Pourquoi faire? Eft-cc qiie voui n'tvcz 
plus rien dei deux Louis de vos étrcnneiî 
L» rsTiT D»B V«iiTot. 
Non, mon Papd. 

M. DES Vkrtwï. 
Qu'eu ftvez-vouï &it? 

Le fetit dëj Vertus. 
J'en" ai ftit-. . j'en aï faic . • • Oh! je ne 
litUToil vout le dire i préfinc 

M- uES Vertui. . 
Et pourquoi? 

Le ïitit des Veetui. 
I^rce que... Ah! mon Papa, n'ayez p«l 
ptur, j'en ai foit un bon uûge ; triais je vou« 
en prie, puîTque vous le voul» r^a^volr, ne 
aie le deoundcz que demain. 

M. DES Vertdi. 
, Allons, fQit, k demain, Se. lî , comme iroui 
le dites, vous m avez fait ub bon ulàgc, de- 
main ouin je vous remettrai l'argent de voire 
Galon; je veux que vous ayez toujours de 
l'afgent, en le f^achant employer i propos. . 
Le ietit des Vertus à fart. 
j'aî sQcoïc mes deux ^ait( mais je ^à$ 
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' bien maùitciHint ce (foe j'en ferai. (j4fitt Ptn.) 
Ah! votU Jocquot qui vient pour frotter .. . 
.M. i>Ss Vektui. 
Allons, Jacquot, cotirage mon ami, je 
rieiif de rendre bon témoignige de tm i ton 
pauvre perej travaille, mon enfant, & IXCn 
ne t'abandonimft paa. 



SCENE' III. 

JAGQUOT, lE PETIT;. DES VERTUS. 

Jac(^oot, à M. des Vtnus ^ijhrr, ■ 

Au'. MoDfîeur, j' BÏ booDc envie. (Ilfimtt 
i fimtr.') {Au fait dts ymu.) Monfieur, 
jie ledcz pas dans la pouflitrè. 

Le ïetit DEf Vbrtui. 

Oh! je n'en alpai peur. Eh bien! moq 

pauvre Jacquot , ta mère eft donc en couche f 

Jacq^^uot. 

Oui, mon cher Monlîeur, elle cH bien maltte 

Lb p<tit n as Vert VI. 
Bien malade? Et tu as donc quatre petit! 
^crct 3 la mairon ? 

Jac(;.uot. 
n y en B cinq & moi , c'efl fîx; mon père 
' fie nom compte que cinq , parce que je fiiil, 
(âpAat de gagner ma vie, moi. ' 

«i 
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Lh petit DSt VEJltUfc 

Oui, moîE tu De peux pai b gigncr pour roç 
perc, pour ta tsue, & pour cim] pcdts ùtxa, 

JA6Q_U0T. 

Enfin, Monlkur, je faù ce que je pout 
àmx k Bon-Dieu fêta le refte. 

Lb rCTIT D»l V:e>:TUI. 

-, Tu as raifen;. .Eb.l>ien!..prens que je Gùm 
k Bon -Dieu; tiens, mets ces deux Louis -lï . 
dut ta poëie j pour les donner \ ta merc. 

jAcq_UOT- 

Oh! Mondeur... deux Look!... Ohtmoa 
chef Moqlîbur, je ne les prendrai pas. . .' . • 

Li PETIT DES Vertos, 
. Prens-les, & nct'inqùiére de rien; ce iônt 
les deux Louis de mes étrcnnes , & mon Papa 
m'a dit qu'il vouioit qtie j'en fflfTe tout ce qas 
je voudrois . ■ ; . Eh bien ! prens donc .... .• 
Jacq^uot. 

Non, MpnGeDF, vous êtes un jetme .' .T^ 
MtmlîeuT .... & je ne dois pas ... , moD 
pcrc &. ïïM mère me gronderoient ... 

Tu leur diras que je te les ai donnes pour eux. 
Jach_uot. 

Cela cfi vrai , mais Moniteur votre père Iç . 
f^autôit . .'. Enfin, je ne peux pat UsprfD-, 
i^.lâiu bù ^'parler. 



SAUTS OALONS. loj 

LS PBTIT Dit VBRTUI. 

'' J'cblcnc. Ah! tu me traite comme nn 

petit gwfOD, je le Tois bien; nais je fùif- 

-bicD-ailè de te ïlire que mon Papa ne n^ 

mite pas de même, & que je peux te ^onncr 

cet deux Louii-U, comme je pounois le jet- 

tet pat la fenêtre ; aiiilî vois fomme j'etiJùia 

maître , & &is la diflecence ... Si ta ne ^ei 

prens pin ,. je vus les y jetRt , ils Icrom dn 

bien ^ <jaelq{i< pauvK qui les rmafiên. 

J»cquoT. 

Ofa bien ! MonGcur, je les prenf, mtii . . .' 

Le fetit ses Vektui.- 

. Mait, m te diras à mou Papa, n'efl-ce pat î^ 

jAC<t.HOI. 

.Sucement. 

Le petit DBS Vekxui. 
Si ta le dis, fi m le dis, je t'adure que jt 
n'aurai plus tant d'amitié pour toi, tu veiras...j 



S C E N E I V., 

M. DES VERTUS, SON FILS, ' 
JACQUOT, totgouri fimam. 
.M- DES Vertui, 

"lis Fib, votre Mattre i (crirt TOtu tt--' 

Icnd, liiiaitm, 

u,4,„...n,C00glc 
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L» P»T1T OBI V«RTWI.i. 

J'y nit mvn Pap». (Il fan. i.jfmfu^ /• 



SCENE V. 

M. DES VERTUS, JACQUOT, 
M. su Vektdi va à U Cèinvuih. 
Ah! Tml4 d» pafiiers qiiç j'ai oobliïu, A: 
que je cherchois fit-tont 

Jacquot, en trtHAtâar. 

Nfonfiéuri voulez ^rous bien qu« je voni 

remette . . r<xs denx Loaii-li .:.*(iue Mon- 

fieut votre fils vient de me forcer de prendre, 

qooi^ae je n'en aye pas voulu? ... 

M. DBS Vbrtws, 

Mon fUs t*n forcé de prendre ces deux 

toois, & par qu'elle raitbnî 

jAtfiwaT. (JinprwBpia.ï' 
Parce que .ma mère eft en couche , malad^ 
mon père aulH, <iue nous lÔiiunet fix cnfànij 
. «r il m'a dtmafidi tout «/a, 

^. OEï Vbrtvb. 

Eli bteq' mbq enfaot, s'il te les a donni 

aprài touccs CCS queflioni - là , les taifons d^ 

»on fiis Çom bonnes, & je foi» bieu^ult 

«]u'il TaiTe un aulS bon empiai de ibn.pcp^ 



SJtNS QJtQNS. tes 

aident; garde cet deiut .I^niS'U, & donae- 
les à n mcre oa i tou pat'.jni, je lùtUtei- 
taé de ce que m me âb-i^'pbli.i]uc les dcm 
Louis Qf valeat. 

Ah! Manlicur, vonsJc vmkz] tg'Wiw^ 
^wi. direz, i inoQjpeQE;'.^e e'cft yoot.ttu 

irez VOuId que je les prenae. ' 

M. Dtfi Vertus. i-i 

Oui, moà- cnftatt viï, fns «wiquille. 

''.■■' ' ,J*C^O0T.- ■ ■' '■''■ 

<^ tua Acre voils doniikra de bintfflftiW^ 
ft i Monfeur votre 6U ! ' 

■ . ■■ ■ M. DKS'VE!lf*S.' 

Econte, fi mon fils, d'uh momeni ït r«itRj 
te donnoir encore de ('Brgtliit,' ptem-letM' 
>»t^-yc^c fardowa c ....-■ ^ ._=_= 

Mu9, Monfieur, ^ilnïq dérendu de toosIq 
dke, DÛ bien qtt'il A'en voûdroit, A qa'îl oi'aM 
roii fÉM^^ bonne taîàâ fotur moi du tout. 
■ M. nts VïRTUï^ 

Tant mienx, je f\m encore cRcb^té qp)| 
t'ût dit cela, c'cft Utie' preuve quUt de' ift'et 
pûnt d' orgueil dans fà bonne a£lion i en ce 
nt,je'K dfFens de liû dtre que tu m'éiUM 
liutt, emem-ia? 

■■■es : ^'" 
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' J*cmroT. ■ 1 

- Doij Monfieitr;- - . . 

■/ ... Mi pEi VBmtut. 

S'il te donne encore, prens nnîMci, j< le 
teux, & pour dcu p}t brouiller avec lui, ic 
fwimi ir a i .'ne lico jf«r«n 

Oui, Monlîeai-.' ■ | •-' .. ■.■ ' v 

M. DKi VBK-cTi».d'^«tf, ^ ^arrmgeaitt fit ' 

.;" Pajûirt dtv^-la Cbmiait. I ' 1 

Mon fiU m'at^quiue, par la feule bonté ds 
fÀBAine, de ce ^up jç.vouioîs fàû«.«i)aur- 
â^hui pour cei paunçt gens-lit.: qu^ .pUiJîr 
pour un perc^iii f|;i^. comme moi! & que 
jf fè^eis content, fî l'idte 4e ne poinç von- 
içijr de Galons ûic Iba Habit,, vcpoît, . . 

.■..,..,■ S C É'ÎS'É'V I... 
M, DES VERTUS,. LE fETIT DES VEK- 
.;. 'TUS, JACOyOT, frtttaat , 
ftttdaia tmtt Sctm. „ 



»ïo: 



l;o>9 Paps, vûiU le Tailleur. 
M. DES Vertus, 
, Qii'il anende un moment, & vovU) mon 
Wf, venez ici. Dites-moi, tour m^-ccmci- 
va à demain p out ip'flpptcodie l'emploi qn* 



SANS QAlOnS. SOf 

votH avcx fait de yoirc «^enti a'sft-iiptt 

ïrai? 

Xb rfTiT i>Bi .Véetd». 
Oui, moa. Papa> piùf^Qe vont le Toolei 
•hlblui&eiK l^woin. . : 

M. DES VlRTUS. 

-'l^iiioî, je TOUS Avois àufll remis 1 demaîi^ 
|iont vbàs donnerl'aigetit du Galon Atààf, 
vous ne voulez pas fut, votre Habit " " 

Lb FETiT acs Veutus^ ., 
^.',V<otu ne l'avez promis coimiie,^.^ 

M. DES Vfentw». ■ 
■ Oh Hén!' moi,' f ai pttis de canKaiiee' Û 
vous ; tenez, voilà vingt écus ï quoi fe moRie 
Vt Gûlon que je vordois tous faire échetcï ;' je 
ne voQi regarde ptus-cûmnte un enfant,. vous 
me diiez, quand vous voudrez, l'ufàge' qiie 
vooi cR'terez , comMe'dè voi deux Louii;, je 
ne vous gène plus lï-dellns. 

Le ïETiT DES ViKTci.' ■ :U 
Ahi mon Fapi i ' 6 j'm avoîs fait sii nao. 
vais nfige, je vons' l'auti^ déjà dit; tous ht» 
fi bon, que vous t^aïUnez [brdonni. ' ' ' ^ 

' M._05S y.BRTUi; - ..;, .,_ 

, AUoDt, voilik'qut eà enteqdu • • • • X^Â 
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Cq irrrf oa Vertus ttpprd^ ii yaefm, tf 
ht gliffi Ut vings icat , ^'il t 'lit la peint à 
Im faim p'màf*', mm pi'ii prend à la fi», 

:■■■■ ■ (bwi^fêc^m.y 

Prcnt donc. .. mais proH' donc. : 

(/IfiftPtrt} 
Eh bi(ç! mon Papa, ;4efcen(lroi-)e dire la 
Tailié^^^iK vous allw vtn^r, ou voulçs-voia 
qu3 monte ici? 

M- DE! VsKTUt. 

Non, IflUToni fiair'Jdeqqot. 

(Dr pait iti 'f^tt^ fi ma- i rigirdtr 
far ia/ti^ire Bipitrtt.} 
I4 c<l,H.O T doime m-dttmtr cmf dt hrtfft «ur 
., Meubla, 

' Monfîeur, j'ai tout fini: (bas « Mon/nur 
ijtf y mut), voiU ce gu'il vient encore is 
{ne donner. ■,...,.. 
\. \ ,^^t4- DBS VERTyi. i jKqttiU^ . , 
"■■■■Vingt ECUS? ,.,.,. . '." 

Ja c (j^u b T. 

Onî, Moofiour.." ! ■' 
-f/ I H oBS V«HTV* 6« à jSaejwt -. 
i O'^mon coup»: .jHiK mieux: doone-k» ' 
) ton perç .de la part de mon lâs , de dis fpH 
c'elt avec ma permilHon: {haut à JacquotJ) 
AU<ws, mon cher ami, voilà qui cil bien, 
tu-i'cn, &' travaille' potir ton père & pouTtt 
nere; Ui ou travailla petir toL 



. SAN.S GALONS. wj 

Afa! MoDlîetir, je ne m'Jpai^e pu. ..' Se 

fi les forces vauloient fournir. .. ÊnJûj le' 

Bon-Dieu pEr^deHat tout, veuj^voyea bien 

qu'J ne nous abatidunne pei. C^ljvn.) ^ 

M. DKi Veriu*. 

Ooî, adieu, mon enfant. 



SCENE VII. 
W- DES VERTUS, SON FILS. 
M. SBl Vertui. 
Ht H bien ! mon Fils> j« n< ççax donc •blô' 
lument f^avoir que demain l'croplni que vous 
flTez fait de vos deux Louis, malgré la curio* 
Cii que j'en ai? 

. I.K rETIT DES VBaTUI. 

Non, mon Papa, je vous en prie... Si 

vous vouliez cependant le r^avoir maintenant... 

M. DES VasToi. 

K |e le VDuloif', je vous y foreeroii ) l'igir 
tant, làoi employer mon autorité. 

La PETIT DBS ViaTUB.^ 

£t comment, mon Papa ? 

M. DBS VCRTUI. 

Comm6)t? Oil lônt les vingt écui qiU JC 
vicni de rout donuei tou^à'FheUIe? 
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jia l'HABÎT SSHS UAWHS. 

Le rrriT dei VBB.rta.ÇIaiprompttt.) 

- Ht luit . . . *. Us £}Bt. ... avec m» deux 

L«uii... Eh bieni mon Papa, c'eft vrai. . .t 

Vous avez vu que je Ict ai donnas i Jscquoi, 

&.Û vous l'a dit... Ahl mon Papa, vous:. 

pen&z trop bifcn, pour ne pas trouver bon. 

l'emploi que je viens de faire de tout cet tr- 

-genr: Je feittiens une femme en couche, dL 

ùnq epfàns avec itn père malade, tous dam 

la misire; tm Habit galotmé fem-îl jamais mt 

dvnatr attant dt phùjit-^t feu-ai? 

M DES Vertus. 

Tu as raifon, mon cher Fils, & continuo- 

It pcnfèr toujonn de m£me, tu me pronvcroa- 

Xfit .... 

fm âtt Jîxime Proverle. 



....Côtoie 



tES DEUX 

MEDECINES, 

PROVERBE VII, 



ACTEURS. 

Madame DUSAIJLT, Vont rkht. 

I-e petic DUSAXrt.T,îfi-«-i Eif Saur, enfiat 

fde Madame Dufautt, 

ta petite DUSAULT, J^*i àt bun à nto/mt, 

MadcmoiTelle DUBOIS, Gtuoertume 4t$ 



Il Stau tfi ioHS tau Chmhre od ily a tittat 
■ fltiti Un à ridtmXt l'un à tm hwt de la Cbanf 
ht, ES" fmm tu bout oppofi. VAàian /e ^Jft 
àfaibturuJBmatiit. 
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LES DEUX 

E D E C ï N E S. 

PROVERBE. 

;CENE PREMIERE. 
)EMOISELLE DUBOIS, ET 
:S DEUX ENFA-NS-dorma», cbacm 
I fan Ut, tHf'tnui dans fis Tidfaux. 
SMOissLLE Dubois imaut wu AU- 
iiàiit pre'tt à itTt'ftrtfe, 

MMEMfCNS par le pliis raifonnablej c'c/l 

le frère, du moins lùiranr ce qu'il a dit 

t fa Maman, (ju'it pcendroit fï Médeci- 

j6g aime on boit un verre de Limonade: 

•J^ - «lions voir, (Eiie tut ht ridt'aux du Ut, 

^ ^f^iiU à voix tflj(/0: .Duûult, Dutkulti aï- 

lons, Toiià votre Médecine. 

l.t tRTiT Dvs A vL-r Je rtvtilU, 

Ma Médecine? Allons, ma Bonne, mevoiU 

tout prêr. ilife met fur fufifésiii avec vftiaçtti.y 

Madeuoisells Dubois. 

Mon petit Ami, vous l'sllez dpnc prcndn 

comme un grand garçon? Tenez, voîJà un ■ 

peiii morccan de pûte d'abricot que je vous 

donnerai après, pour voits eu dtcr le goflt.' 

*'hK F i Vl T' D O S A U LT, " 

Ma Bonne, vous içaves tiicnque JtloMua 
Tuu. 1. H 

L»,,„,.,„Cuo^lc 
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m'a proinâ an beau Noeud-d'Epce d'acgmt, 
fi je prenois ma Médecine joUmeDt, aîpG voua 
lui dîvez comme voiu allez me la voîr prcn- 
(be: donnez. ^ 

Madsuohellb Dubois. ~ 

La roilà, tenez bien, & pieoez gotde à 
ripandrc. ' 

I-B uTiT Ddiawlt frttid le gobelet. 

K'oycz pas peui, ma Bonne, je n'en rir 
pandiai pu une goutte .., {Il 4vak la Mé- 
decine.) Voili qui cH fait. Eh bien! mu Bca- 
ne, H^ai-jepai bien tnétitS te Noeud d'^ii? (U 
mmge la pâte d'abricot.) 

Mademoiselle Dubois. 
Oh! fQrement, & je le dirai i votre Mil* 
nan, auHî-tôt qu'elle Teia levfc. 

La ïETiT DuSAULT. {Impromptu.} 
Les cnfans font ciaquantc (imagrfes quand 
il faut prendre une Médecine, pnrcc qu'ils ne 
fe font pas une raifon que cela clt nfccfloire ) 
leur âaté, & puis ils la flaiicnt, & puis ils la 
goûtent, & puis ils ne peuvent plus la pren- 
dre, & puis on les gronde au-licu de Jcur 
donnée des noeuds -d'tpéc, £?■ t'ejî. bien fm^ 
■ n'tfi-ce pas nif Boiuit? 

Ma d e MO is £ LtB- D u».0 i9t. 
Vous avez tailôa. 



LÈS BEltXMEDECmËS. ' uy 

Lb petit I>utAvi.T. ' ilmpttapn.) 
Voili, je gage, comme aia Soeur va fàiit, 
car elle diiôic hier au foir qu'elle ne pourrait 
■jamais la prendre ; die pletiroit d'avance ; mon , 
Dieu! comme elle a fait l'enfant, ma &)nné1 
Mûmau liéi • auffl promit-m Ewuail, fi tUi i 
frnm himfa Médecine, 

M.Aoet*oissLLK Dusots. 
Oui, mais j'ni bien peuMqa'elle ne !c gagço 
jpot, car je ferai obligée de dire ia v£rit£. ' ' 
Lu rsïiT DuBAwi,T. . 
Sjavez-TOUS ce qn'il faut fairo^' pour l'iaigs. 
£er à prendre, fà Médecine fam Aire de façon? 
Mademoiselle Duboii, 
Noq: qa'cft«e qu'il i^ lui*?- 
Lb r^TiT. DuSAULT. {Imfrempm) 
. n faut lui dire que j'ai fait beaucoup ije 
.grimaces, beaucoup de fa;onl pour prend^ 
la' mkane, malgiÉ l'air réiblu que j'avois 
hiec au loir , quand Maman Aoot en a par- 
le; cela piquera ma Soeur; elle veut palier 
poÛF mieux foire que mot tout ce que noai 
fnfôiu cnfnnblc. f^Mu verrtè,'mà Beau -'fi 
je ii'iatâffue pu bit» etla, tww tt^reti 
Madeuouillb DuBOIl.- 
- Mon peth Ami, votre idée efl:«iicellente; cl* 
le don CDCOïc, je m'en vaii cfaetthcr £i Mede 
WKi pendmt^ue je.rengagcnù àlRpmidj!^ 
H 3 

. „„,„,.,„ Cookie 
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voui ftieE (nablUn de dormir, vos rùUaux fér- 
mtt, & VOU> nxmim totit ce que )c Im dirai. 

Lx TETIT DutAVLT. 

pui^ tDS Bonne, je ferai le dormenr, tUcE 
Vitci {MademeiftUe Dubois fort.} 



S C E N E 1 1. 

LE PET.iy DUSAULt/«*/. 
}Ja\ je m'es vais bien tn'amu&r ; m'eqvoUà 
quitce Aoi ; j'^^^ *^ o^aàr^'içtc, mais ina 
.Soeuir ... ma Soeur n'aura pv ^on évaniati, à 
tnoiDs^'«Ue ne & pique d'honsetur, comme 
)'ai dit : ah! nous «lions bien rire. 

S CENE III. 

'MADEMOISELLE DUSAULT, LE 

PETIT DUSAULT, LA PETITE 

DUSAULT, donnant taujouri.' 

.Maj)riioisb'li.e Dubois tutit un gabelet. 

(^Att poil Dupmltjy 

. Voila la Médecine de votre Sœnc, alloat, 
'cochez-vouf dant vol rideaux, & funa biaa 

IcdormauT; 

. L*: ïttTiT DusA-uLT. 

. Ooi, maBonne^.je ne fouffleni pas, in? 

ipl'k ce que Vont me d^cz de m'âvtiUcr. 
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Madbm-oiisllk P.vsojt.. 

C'cflbon..i. (EUf va.au Utdt U fttitt 

Ditfank.')- A)l(M»j AbdcnffilcUR» voïU votre 

Mcdcdne.; AJadwioUèlle, ni^tco4ez-vou■^. 

JEh bien! rfrcillcïrvom àxfttBf ■. 

(JU petite Dufmtt ftfreUt.lesytitx,jivtMtr' 
m iS Je etfht. dans fan. Un MdditiuifiOÊ 
DfAaii ladécout/rt un peu.') ^ 

voulez-vous bienyput nifCtre fî^r v<}tTe fèant, 

& prendre voire Médecine? elle va.(èr£fiwd|lr. 

La petite Dvsavlt. 

Ma Bonne, il cil trop mïtii^ je u'iipMtf 
fëz dormi, & Cela me fêra<]biiial. ' 
Mademoiselle Duisots. 

Mademoifèlte, il ell l'heure k laquelle votre 
Maman a dit que voiu la pjfifTiezi allons, ne 
faites pas l'enfunt, voit? r^Wvez-bien qu'elle 
vous a promis un bel éventail, H vous la pre- 
nez cùmme une grande perlbnne: a}Ions donc 

I^ fETitE Deicavlt. C^ffvmptu.) ■ ■ 
. Boa, je-^f Skvm bicR d'Ba 6vmuû[, ppvç 
preodre hr4 viloiae Médecines wyMu la donc, 
mBuùà. (Mi frtnàhgfMthy 

MademoiSellr DuBoi«< 
Allont, pieneE-la tont^de&itei cela lèra 
MbuM iiiit; ft voM- voidett 



ilg lÉS DÊmMÉDlS&lfES: 

La FiTiie DùtAvLT ri^itiH fién U 

Mêdteiiu, {hnpremfta.y ' ■ ' '■ 
'Ahl ma Bonnd, comme elle' dl noire! 
Comme ^ lènt maimû ! Mds vn vdOà trop, 
■ji ne foOTëi jamaif ûoder tim. ' 

Maosuoisel LIE ''Dubois. 
n n'y s point rrop: allons, mais tifoia 
àoaci voila un bon morcean 'de confèrve de 
rieurs d'oranges que vous aimez,qtri voni «cmd. 
La rETixs Dus&vLT^ 
De la Sem d'onmgci? Eh bfeii! ma Bon- 
ne, pamgegiw;,pm]ez U Médecine, & m« 
jt mangerai la fleur d'orang^. 

MAbEMOlCBLLE DV30I5.. 

Oui, voiii de beaux conc» que vons faites 
1): ^9vez-vous bien que je m'impsùentcrai 
i la fin , & que G vous conilpuéz, Je vont 
{brcccal de prendrb ; vous n'aurez pas d'é- 
ventail, maîj i la place le vous rf ga£r^ d'u* 
tif bonne poignée de veines... 

La ïetite Dusault. 

Mais, ma Bonne, auflï pourquoi comncncez- 
«ou»parmOi? MoWFreren'apasiUtslBlùiiiic. 

MADCtI«ISEI.LS-DDMOi«i . 

^1, MddemoifiJtb, il l'a pnft.k. &il doiS 



■ La EKTIT» DuBftVLT. , 

Ul'a prifé! Ehbveol l'a-t-Jtpnft, ( 
il difoit hier, fiuif ftjre ds ù.%ùttti 
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Mademoiielle Ddboii. 
' Oh! pour lui, î'eafiiis encore plosmécon* 
tente qus je ne le lèru. de vous, j'cTpere ; en tout 
cas, jelaîtibmi afTaré qa'it n'anttiit pas de 
iiœud-d'4p£e .... il m'a ttinr împidenEË .... 
La ttrmt Dusault. (Impromptu.) 
Quoi! lui qui failbit tant le brave hier «a 
HAc: ifa! je fuis bien-aifè de fçavoit^a, ma 
Bonne; oh bienl pour me mocqtier de IdÎ, ' 
vous aUez voir caifunc Jt vm prendre ma Mtde- 
tiae tiioii donnez, 

MADEuoitKLLE Dubois. 
Tenez, allons, royons. 
La filTite.Ousault avait U MeieàKt, 
Voilà qui elt fait. 

Madvmoiiells Dubois. 
Fort-bien. Tenez, ta fleur d'orange*. Ah ! 
votre Frère fera bien attrapé. ' 

La ïBTiTE Dusault. (impromptu) 
Mais , ça n'clt pas fi mauvùs que je le pen* 
ibis . . . Mon Frère elt od nigaud; oh 1 corn* 
me je m'en vais me moquer de lui! Il n'aura 
pas nn nœud-d'é^Ke, iS moi f aurai m id 
tventaii, n'tfi-tf pas, ma Bonm'i 

Le FETiT DvtAULT ouvrt ftt rideaux. 
Qu'cll-cc que tu dis donc, ma Sœiu? 
La petite Dusavlt, {Lnprcwpm.) 
Je dii, mon Frère, que lu fais bien le brate 
■ H4 
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le foir d'une MedecHw, & qne tu m pis qu'ud 
cafiint de quane jou» quand il faut la prcncirc; 
eu je f^ais de les noaveUef ; maif àimaudâ à 
«M Biwit ceiBWii j'ai frit la witnnt,? 
. I)i1abehoiselle Dusoii. 
Oh! ildl rCii- qu'il y a bien de la diliîEieiKe. 

Le FETIT Duiault, 
Qçôi'. ma Sœur, tu n'as (las fait de fi^ 
|oiu duieui duioui?. 

La petits Dusault. 
N'ell-irpat vrai, >na Bonne, que je l'tî 
prire*tDUt de fiiire, & que j'aurai l'éveniai)? 
Le ïiTiT DoSAutT. (luipmmpiH.) 
Yea Cuis charmé , ma Sœui' ; ce|iendant je 
ne durmois pas , quand ma Bonne c'a appprtfi 
ta Médecine, & j'ai entendu ... ma Sœur . . . 
j'ai euiendu bien des choies . . . Enfin, fî tn at 
l'jrcritail, fifperc auffi avoir mm notud ■ iféffe, 
n't/i-çt pas, tua BomicJ 

Mademoiselle Dubois. 
- Allez, a!kz, tranquillilèz - vous touf denx, 
on oirangera cela pour le mieux. 

-S C E N ê 1 V. 
M.ADAME DUSAULT, LR PETIT DU- 
SAl/LT, LA PETITE DUSAULT, 

. MADEMOISELLE DUBOIS. 
Madame Dusault, à MaiUmoifelU Putois, 
HiH bien! ces deux Mcdecinci Ibnt-eUet 



lES DEUX MEDECINES, fil 

prifei, Madcmtnfèlle, & n'en tonten-tôl sa 
uEud-d'^pée & un ÉrontBil? 

La p«tite DuIault. 

Oh! MfliDtn, i) vonreaconrertunfvcntaiL 

Poui le n<eud à'épée, te ae fast pd> mei' etSài' 

K*, demandez i ma Bonne ; mon Frae eft bicB- 

cnuageux 1» veille d'une Médecine, mais .-■ . 

. MADBMOllElïtE'DtlflOIS. 

. Mais..'.. Mfldcmoi&lle, ne tlMx pas lût 
Mooiieui voire Frère, comme tous faites, ^ 
ti'eû pas bkn, & pour vpps en corrigée, jt 
&l(s obligée, de dire k Madame la vérité , qu« 
lÀDs vonv Freni, votre Médecine ne fetoil 
peut-fitre pas encore piilc. . 

• . . M«DAM£ BuJutULT. 

.Comment cela? . . ^. 

MA9BMOI$ELLBj>UDail. 

, Oui, Madame, MonHeur votre Fils l'&prift 
uns foutciller & très-guaimant; après-cela, il 
in'a donné l'idée de faire croire à MademaîTc^^ 
qu'il avoit &it bien des façons, aHn de la f'ufoet 
d'hotincurj cela a téutTi on ne peut pas mieux: 
MadcmoiTelte d'elle-mfnjc n'étoit pas trop dijf 
pofôe i prendre là Médecine en peiTonne rai. 
ftnnablc ; maïs poufTce par une belle émulaiipq 
& pour l'empoiter fur fon Frcre,.ellc l'a avalée 
le plus com-ageufement du monde. VolD le 
vrai, Ma'dame. Matgiâ cela, je crois que voua 
Be pottvïz pas vous di^cnlèi; de donner l'évea' 
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trï, |iDiir fairt pairer la Mcdetine : ft l' f^td 
ànaœad d'épce, il ne (^euroit fcte trop bean. 

• La TETiiR DuSftULT. ihnfirempm.^ 
.<-. AhVahimooFmeriuin'aE jmiÉ lid'anbon 
tDur,tnaîijci'enrcmoretc. MaBouoe, tous êtes 
faten maligne, maisjoncVouscnveux^oiot, cir 
Vomm'avnfait Trouver la Médecine fort bimit» 

Madame. 0U.EAULT à la petite, 
■i'Eh bien! Madpinoil'dle , vous voytz qno 
qnajid on veut, oa eft maiîrefle ds vâiacrt 
«ne i£pug;naDce quVtn n^our une Médecine : 
Tcoez il prélènc £aîfe l'enf^t, quand Jt faudra 
^ne vous en preniez. 

La petite pwïAULT. 

Ohl non, Muuiltj je ne ferai plus de fii> 
(op, ^ j'en prendrai tant que vous voudrez. 

Madame DuJAULT à fin Fils. 
- Mon petit ami, tu autas un beau nœud d'£- 
ÇÊe, parce <]HC td le mérites, {^fa Pille.) "Ex 
. vous, MademoUclle, je vous donnerai atifTi l'i' 
ventaîl, quoique, félon l'hifloire, vous ne la mé- 
ritiez guïrcs ; ' mail h promcflc que vous ve- 
nez de me fiiîré qne cela ne vous arriven 
phis, me radoucit Vous pouvez bien dire 
que vous l'avez échappé belle, & c'cft ce 
^'on appelle 

¥iu dtt feptïeme Properh. 
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PROVERBE VIII. 



. ACTEURS. 

te petit DEL0RM£,7RYr« ^Sttiir, tout 

>Jeux igix itttwfm 
La pctitt DELORME.)^ mu. 

UNRfepfeTITEUR. 

Uij MA17RE i» Deffm. 

if ,: ri :■ H '■' 



Lm Saut rtfréftnn m CAinti eà ïe pttit De. 
hna t(ï d^un tétf affit i mu Table, nnvmllans 
i une Virfm dt Ltuln en Françoii; Eî* la ptti-' 
M Dthrmt tfl d'un autre eSté mjp tfffi à ruw 
Table, tram^lmt à mu Titt de Dtjftin. 
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•PROVERBE. 

W^=^ l_ ' 1 J 

• SCENE PREMIERE. 

LE PETIT DELORME, SA SOEUR, 
Le rsTiT Dblokmb. 

PfiiTB lôit àa Lacia: J'en fuis bien lu. 
Chienne de Verfion! GifVt gigi- M« 
Steat, fifùE-tu ce qxK veut dire gigi? 

La fBTiTB Delokmb AijfmaHt, 
GijiM f Cela veut dire gigut, g'got dt nnt- 
nu, peuD-'foe. 

Le rSTlT pELORMS. 

Oh! ta u bien trouva celi. Tu Ttim 
qu'il y a du gigot de mouton dans un Pfèau- 
ne d« David, d«u mon Kipiûteuc m'a doa. 

L»,,„,.,„Coo^lc 



iftô £ à V E RSI Û m "^ 

nf ta Vccfîon ) Aire. Je l'ai traduit tont 
cQDcr avec tant d'attention, que je Giîs fîir 
gue M. Bobineau e& Itra content; il n'y a 
que ce diantre de'tnoi-li qui tn'an-£ie tonc 
un KTÏèt, Se je ne peux pas venir -d bout 
At le trouver daqs mes Dîâionnaircs^ 

La petits Dbloeue. 
Eb bien! latlTei-le en blanc. 

Lb rETiT Deloeue. 

Leiâê*-ie en blanc! Mais ma VerfioB ne Ic- 

ra pas complecte, il y manquera quelque cht^ 

Se, quand tout le rëile eft bien. (B répété) x 

Exaltavit ta gigat ad curmidem viam. 

La lETiiE Delobue teujourt iejj^nant^ f 
^ Eh bien! Exak avSmi ffget au aartdem^ 
, c'efl apparemment qu'il £toic dur : ah \ viam^ 
je ne f^ais pas ce qu'il veut diie. 

Le petit Dblokmb. 
Oh! tais -toi, je t'eq prie, ta m'iiii^^«n>. 
tes anm. (B Jédiirt U Vtrfim.') Tiens, voîli 
la chienne de VerGon cu morceanz; qu'elle 
■Utle promener, 

La petite Dei.orme. 
" Comme tneiriÇ monFrcre! U jr a denx 

" ' , , " „ . . Coo>jlc 



LA FERSIOir. laf- 

timrel que tu travailtci, A pour nu mot qtù té 
' snoaque, m déchires tout ce que m u fiiit. '' 

Le ïl-tit ETïlorub. 

Sans dotite; pourquoi y ft-t-il anflî des mot! 
comme cela dans le Latin ? 

L\ Tsrnn Delokme. (foyrw w f»».)- 
Et que dira Monfîcuc Bobinesn qui va v^ 
nir, quand il verra que m n'as rien tait? Car 
lu aurai beaa lui dire que toitte ta Vccfîoa 
itoit Éùu i un mot fcts , il ne te croira pal, 
& tu fafferet fvar m fortjftax. 

. Le rsTiT Delokmb. 

Ohl je me moque de liû; il n'y a qo» 
mon Papa que je crains, & qui m'a promif 
de me mener promener avec lui, lî ce Mon- 
ficut Bobineaa éioit ctipient: eb bien! jt 
MÛerû i la mùfon. 

La rSTiTB Dbloxur* 

Alknu, non ¥xat, m es fou, pour on 
mot de déchirer ainfî ton ouvrage; fî j'en fai- 
Ibii aunnt, quand je lâche quelques coupt 
de crayon ^daos ma Tâic, qui ne lont pas 
Inn^ jt ne finirais iamaù lien ; j'aime mi^ix 



iH t â VERSiO }i, 

laifTet quslquc àu& de nul fait, OB lè ceii^ 
une autre foif. 

Le rerrr Delokms. Çb^tmptu.'i 
. Oti! m es bicDheureufê toi avec ton Mt 
Càa, cela t'amuté; je voudrois ftie fille, pous 
n'avoir pas ce cliien de Latin h ftudier; oh! 
lènt mon Pipa qui veut abrolument que je 
i'apprenni:, i'j' auteit lotig-taui futjti'àuroit 
hijiélà. 

La rETiTB Delobmb teujmirt Jt0tmtt. 

Et moi, je roudroîs £tre garçon pour l'ap- 
prendre; après cela, on occupe des Cliai^es, 
des Emplois qui voua font honneur dans le 
Monde; au-lieu que le Deflcin, qu'eft-ce que . 
c'eft, i moins que de vouloir être Peintre tout- 
â-fair? Ttmi, mcn Frire, vais la Jolie Tète^ 
je vient ^achever . . ,■ Vois donc . . . 

Le petit Deldkme. 

Oh! pai'di, voiU qui eft bien difiidie! 

Voyons; oh! la bouctie-efl ^l«z raaulTtdc; 

& le nez? Regarde donc toa aez, -comme il 

cil vilain ! 

La VETITE Dklokme. 
Lt boncke c& csmiiecela.dtiu.l'oqgiiMli 
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regarde phiièt. Pouf le tiei, oui, îl y a Un 
coup de crayon que j'ai tropeppUyé; ce trait 
trop prononcé ^te un peu . . . N'importe . . . 
J'aime mieux le laifTcr comme cela... Je Ud 
luis pas Cl difficile que toL 
Le ïETiT Delormë prmd U Papier da Dejftitt 
dt fa Soiur, ES* vmt îe dàhirer. 
Allons, déchires cebaufC; crois -moi , ,. 
Tiens.... 
La fetith DeLokme /y oppefe, ^ tâcbt 4t 
bit arracher' le Dipfn. 
^jon, mon Frercj mon Frère > . . ah) Js 
t'en prie> ne déchires pas mon DefTein, 



S C E N E II. 

LE PETIT DELORME, SA SOEUR, 

LE RfepkTITEUR, LE MAITRE 

• à dejfvKT, 

te HipfiTiTBUK. 
J^H bien! (ju'ell'Ce que Vous voulez donc 
faire li, Moniteur? Vont vous amuTez à faire 
tmdevei- MademoilèLle votre Sœur, i ce qu*' 
ie voisî & votre Verfioa eil-elle fàite,ï 

ToM. L 1 
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Lt PETIT DfLOKHK. 

Oui, MoDiîeur. 

Le RiriTtTBuit. 
11 tandroit bien mieux voiu y appliqav 
plus long- tenu ^ que île la brocber bien vit^ 
pour potifTonna iprèi. 

Le petit Delokue. 

Monfîeiir, je l'ai (m tout entieic, il n';^ ■ 

qu'un mot qui m'a embairalTé. 

Le RirWiTEUK. 

Eh bien! s'il n'y a qu'uamot c'cft peu 

At cholè ; elle eft kingiae , je le (jaii .... 

Voyons-la . . '. . 

{JLt ftta DtUrmi ebfrcbt Jau fit Imidl- 
htu. 

Le Maiteb à J'ffiiur^ 
Et votu, MadonoilèUe, cft-ce U TOM 
Deibin? 

La petite Dblokmb. 
Oui, M«nfieut. 

Le Maitxb it Dejfén. 
Et Monfieur votre Fcece vouloit le didiiter? 

La petits Dslobhb. 
Oi^, Monfieur, parce qu'il y tt an nez, U. • ^ 
' qndque cbolè qiù n'eft pai trop bii». 
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I.« Maithb Je Deffmt. 

AUoiB, c'cft peu de chofe, renfcmble eft 
bien; je ibis content, & ce petit difnit n'eft 
yas de quoi fc mettre en colère contre tout 
i'oumge, jofqu'au point de le didiircr; com- 
ment en aurois-je jugé? (ft comimt ^txaud. 
ntr h D^m mec la petitt Ûdorme.) 

Le Rbféi'iteuk au fetit Dehrmi, 

Eh bien! Monfieur, oà cft donc cette 
Vcrnon ? 

La PETIT DaLOKMR 

Monfienr, je ne la troare pas; die ftoiï 
U pourtant tout i llicnrc. 

Lb RipiTiïBu», . 
Vonï ne la trouvez pw, & elié Éioît U tout / 

a l'heure Allons , j'entens ce que cela 

Teot dire, raw n'y ares pu Jiulentem tm- 
vaille; voilà de kw tours, nuii je n'y donne 
pliif> & votre Papa le Tfaura. 

La IBTIT ÙXLOAMB. 

Oh ! MoDlîeor, je vans aHiite que je I'«| 
.ttiG tonte endae; , 

La rcTiTi DeioiME, 

Ont, Mofdîenr, oh! il y t pri» 'de deis 

hctucs tfi'a efl aprit; maù pour un mot qui 

la 

u„ ,„,.,„ Google 



13a I A TEK S 10 K 

y manquoit, il l'cft impatiente, & il ident dfr 
la dÉchirer; il n'olè pas vçus le dircj tenez,' 
cH' voilà les morceaux encore i terre. 

Le Réfktiteuk ramajfi qutiquts morciaax & 
' fafUr à terre, &* In raffemble. 

Je VBti bden voir ce qui eu eft. AIIom^ 
vous ne mentez pas cette fois • ci , mois anc 
anite fois ne foyeZ pas fi impatient, ni fi ço- 
Itrc, ou fiiion:...' 

Le Maître de Oeffem, au petit Dtltnu. 

Mademcv&lte eft pint Teifbiinable, & en 
vous empêchant de déchirer lèo Deflëin potit 
noe faute qui .s'y trouve, aile penlè avec lù- 
fim que . . 

gm ài huitième FroDtrie. 
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ACTEURS, 

te petit Miopiis DE SURMONTAI _. 
le pem Chevalier D'URZY. JPdtùiuti 
_ MBdmnoUène DI^ZY, là Saxa-é'^^'""' 
LE GOUVERNEUR du petit Msrquïi. 
L^ i^RÈCÉpTEUR^H petit aevaUer.' 



■ 'a, àiptadatu de la Maijbtt 4*s Pert Ef" Mtrt 
Ju^tCbevalitr. L'Aifioafe fajft afrii-d'uif. 
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LE DUEL. 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

LE GOUVERNEUR, LE l>RËCEPTEUR. 

Le PkîczrTEVH. 

EH Ucn! Monlîenr, comment voni trou* 
rez-vmu de Menlîeui le Mbrqoii? 
Votu doniK-t-i] bien du mal? 

Le Gouvbslnbuk. 

Ah! MonfTetir, s'il m'en donne! Ceft le 
plus terrible ensuit par Ibn nwird fier, hau- 
tain, infiiltant mCmc, qu'on puiflc l'iitaaBiincr; 
joignez i cela un père & une merc qui tour- 
nent en bonnet qnalitts tous les d6&un qnc 
je voudioii réformer en lui : t'il fiiît une fintî- 
fè, c'ell une gennllcfTe; s'il fait une malice, 
c'eft un trait de Tlradt£ & d' efprit : enfin, 
tout ce que je pooirois obtenir en bien fur ce 
caraftiie par met avis journaliers, ell dfunit 
-«vaut m£nie qu'il ait pu faire qudque jtogris 
fiu le fiijet qu'on m'a confia. 

La Pkbcefteuil. 

Avouez que notre ttai e& bien malheureux, 
^Dand nous avons des principes de bonne 
^dscadon, dont notn afTedian vent fiure pro- 

u 
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fictr 805 kïwea, & <\\ie nous troiiv*t» àes pè- 
res & des mères fï ridicules, (î peu au faû de 
la fa^on dont on forme le conir & l'c^it 
4i\ut-flefaiit| & € ftèvçfuts «n ft iôuui. . . 

Ls GauVERNEU.K. 

, C'cft UQ roctler de chien , une gnièrc con- 
tlniielli, oà l'on rame depuis le matin julquei 
su foir , ic qa'oD a encore le ctiagrin de voir 
feire na«.fragÇ) malgré la peiiw, qu'on s'tft 
donnée ipopr la faU-ç arriver au port. 

I,B pRÊCEfTEUR. 

Vous avez bien rniloa, & voilà commâ tou* 
ifis les £diKatioiu lourncnc maintCRani- La 
pcres & nK)t*cs g-dcenc tout pai' leurs entête- 
mens, & par l'envie qu'ils ose de mettre leui» 
fniâns dans le Monde, avenr qu'ils ayent an- 
jcuns principe^ de oikuis, Q^'en arrive-t'il? 
pès la plus tendre jeuncITe , tes entans preii> 
pcnt les ejwmples d'un Monde corrompu j inf 
tniUèz-tes à travers ceU, c'efl coowne & tom 
jKU'Ucz J| un mur. , ■ 

1.6 Gquvbknbvr, 

AuHî je vo«a promets bien que le poitMw- 
quis fera le dernier que j'entreprendrai 

I.B PSÉCEPTÏUR, 

Pour moi, je n'ai' pa3 4 me phùedre in. 
men; ç'gH k caraf)^ le plui doux, k pUa 
-havirftt, U méUeon petite tiM .. . kpcts. 
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•4 il mue ftai àea gens fi :iiH£>rai^>tet, qiie 
}C'tfiii-fkce p«àt bçnhomme Xûut ce que jp 
veox, & iuremau j'ep fcraî un chaimaiiï, un 
excellent fujet- ,Uiw feule «htift m'inquiète; 
il ^ iiui, [Ufur Èae MUic^ire, & je cmHisfjUe 
là dpuceui' , une certaine tiiuidiié ne lui daft- 
fteiK [uu cetie Iiardielfe de cœur, au cette brs- 
you*e de cençé rament fi néceiraii'e à Ton étay 
«afin, je cruins qu'il ne Ibit un peu polu'on. 

.* dh! sioi, je n'ai pas cela à ciaiii<]r« du 
.nienj c'eQ le plus eflî'oniâ] le pluj hardi pc 
-ùi MoDOeur . > . Il feinbie '{ja'tl ne dcCi» de 
liefenir plus grand garçon, ^ucpaEirËtre^iliisik 
portée de fe Irauie, en chercliunt lui-même qfK' 
EcLle. Je ciains bien (ju'qd nt; le eorrige quelque 
jpvu aueUcmeiu , ^car dans le Mitituiie il uou- 
vcni à qui parl^rj vous f^evcz que ces peitu 
Rodomonds-U ne vont pas ordinairement loin. 

-■• , LB pRitEPTEUR. . . 

. Ce cara^tèi'e cH nés inquifiaiu. 

Le GquVeum-euii. 

S'il l'eft? Et pw-dcffuï cela, joignez-y ,1b 

ibiblelb de ion pete JSc^eH mère, qui ne vayé^t 

ses défauts qu'en beau, â,^i ne tbm âfip 

ponr en éviter les da^iif^rs: enfin, croiiJej' 

Twa qu'ovcc un r«^ fluifi pétulant, le peric 

■boDliowBie a ob(C)U)i d^ lès «Hie» pwcos, ^ 

"15 ■ 



'ioB épéc ne dcane pu doni £m fbnncn, conH 
IDC c'dl l'iiûge jlifqu'Ji lin certain ige? AoiS 
'je leur ai dit que je ne répondoû de rien. 

Lb pRÂCarTKXK. 

Oh! l'épée du mien Dent, & tient hûn^ 
mail je crois fort intitîlenient , car je ne Co'Of- 
{onne pas qu'il ait envie de la dicr jamais du 
-feniTeau ,' li on ne l'y force abSiltunent , Si 
cela m'inquiète. ' 

Lb GtfUVEKHEUK. 

Ma foi , j' aimeroit mieox votre inquiétude 
qne la mienne. Je ne peux pas perdre le pe- 
tit Marquis un inflant de vue, au -lien qne 
votre pe[it Chevalier vous laiflc bien des mo' 
mens de repos. Quand ils feront grands, & 
que nous ne feront plus auprès d'eux, ma f<^ 
s'ils fè font tuer ou s'ils fê dcshonorent, ce 
fera leurs afïîures. 

Le pKfccEFTEUK. 

Que vous (tes heureux de pcnfer d'nnc &• 
(•n ll'détachfel Pour moi, cela ne m'elt piB 
poflible, & je m'intérCfTe tl tout ce qui pour- 
ha arriver à mon Êlleve pendant touH & rie, 
comme je m'imërcfTe à tout ce qui loi aitIvs 
pendant que je l'ai fbui ma direftion: enfin, 
je fîiis^d'un caraâire i me reprocher d'avance , 
•tontes les fotrifes qull pourra faire dans l'ave- 
'■iàr, comme fi j'en ia^ la caufè. S'il tooioe 
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'thiX, qamd on le jettera dam le Monde, j'en 
aorei, je le Sias, le plui cruel chagrin ' ji^'i 
■l«'i»on. . , . . 

^ Le'Goutiknbur. 

Aiiooa, vous £tcs trop bon. 

j, . ^' PuÈCEfTEUR. , 

Et vous, trop inditFérent fur cet objet; 
mais RU moins vous aurez i vous excuTer Bat 
fct contradiaiou ^l' on TOUS fait affuyer, fc 
moi, je- n'aurai aucune nccufe ï me donner, 
ni aux autrea;. cela cfl bien différent. Ah! 
voili nos deux petits Meflieurs qui vîetincqt 
de ce côté. Qu'f ft-i-il donc entre eux? lU 
où l'tâi bien agité. . 

Le Goutskheur. 
1- -Oni, leurs gefles Ibl» même ifTez vifi; ih 
-^ennent le long ' 4e cette grande chwmtJI^ 
pflftniE de l'autre cdté de Mlée, tk ineitoiis la 
charmille entre eux & nom; il ne nous vcr< 
nimpw, &, comme ils parlent d'afUim, obus 
^cDKiiif ce qt^ib ont dan» l'ame. 

Le PxÉCGFTBUit. 

C'cft iSrt-Wen dit; paffons vite de l'atitre 
ttté. 
(JU papttt Ji Vautre cité Je la cbarmSk, E^ 
fuivtm aiofi tes deux jeunet gins, j«w «i 
' (rrév6i) ' 
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- S C E N"E I L 

lE PETIT MARQUIS, LE PETI-t . 
CHEVALIER- fli'iil'Ar Ô" m dwpwajf» 
yi ^onntiutf fc /«j^ ai la xbarmllt, 

Lb jETiT Marq^uis; "i faifant foatet^i» 
fable avec une bagitetie, 

-4ii^.b4gii! Mon(iaur„.fi mm n'êtes pu coor 
teai, prenez d«s cwtef,' . Voulez-vous m'apr 
Ipdler an' Dnd? - Qb lu par: CKcmplc, cda me- 
fmitnni plailànt. ;/. .^,. 
■ •./:•; Ls FSTrTiCsETAtiER. 

Mauvais propos cjni, Icdn detne fatUlfaii^ 
ne fonr, Mon&iu-. le: Monitiis, qu'augmenter 
iTOtre-'Bon VLS'i-vis dQ'fits S<eur, & mç fiiECcr 
ide œ tîcfaer.tout tie )»i* c<mtie voui. 
: Levvbtit M-aiiu^itls j/ra;fin-r ^ouffR ' 
avee.^.haguau. . : . > 

: Vout flidar , voua Scber? Ah'I vDf ex 1« 
grand malheur! Pouiquei:rauLQcheravnni.iBat- 
à-ptopos comme uii.cniimt?i£It'«e ma faate? 
....■■. 1,e-peti.t_Ch«valieii. 

Oui, c'eft votre faute,- & vous le fçaveï 
.bien pourquoi : pai-ce que ma Szur ne peut 
pas flppreodie tout d'un coiip un Jeu que vont 
lious montrez, pourquoi lui dites-voui grof 
fièrement qu'elle t& une b£te ? 
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Le riTiT Mar<^(ms, 
Gtoflièrnnenc! Moa petit Chev^îo-, pr»< 
nés ^aràe vous-mSnx i ce que voos dites, om 
vous me forcerez moi ï vous apprendre ï par< 
1er. Oui, votre Stear eft une bétc, je l'ai 
dit, & je vous le rfpéie cucorc, maii je ne 
roui le dis pas grolTiÈrement ; il n'y a p« 
deux tarons de ie dire , puiTque cela eft yiai, 
CiU$ndez-vou5? * 

Le tETiT CuHVAUEK. (LnjwMBptv.} 
Si vous ne l^aves pas deux forons de le.di* 
re, vous me forcez -à vous apprendre qu'il y 
en 4 une de vous faire connoître que ma 
StEur ni moi, ne méritons pas vos infiilteij 
M ftut vous m ftàrt rtfentir, 

Is TETiT MAMiyis. (^b^oin^u.'y 
■ Bat, httS, je vous entens; vous aile2 von»' 
en plaindre à mon 6ouveTTicDr, n'eft-ce pat? 
Eh bien! apris? Allez, mon petit ami, je 
ne le ctatns g:uÈres ; c'ell une bonne bf ce aulU, 
dont je fais tout ce que je veux; vaut creya. 
m fmt damier le fttut, comme ott vous U dttL- 
lu ftut'étre tneore, ab! nb! ain 

LS ÏBTIT CuaVALIBR.. 

Vous faites' tout pour me ponCTer i bon^ 
tnùi von* y parviendrez , prenez^y garde ; je • 
ièatd^a. . . . Eo6n, Monsieur, je fuis veoa 
id avec V<HU> poiK vous demander raliàii d^ 
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riofùlte que vons wéûfmw 1 ma Sœur; voa- 
in-voui convenir que vous avez cû tort &'luî 
demander cxcafe, oa-bîtoneie voulez -voua 
ptt? Voîli ec doat 'A s'agit entre noui. 
Le FBTir Ma^k(^uis. 

Commet» ! vous prenez un con de jiravc i 
cdn ne vous va pu. J'ai dit i votre Sœur ce. 
^'iL m'a plâ de lui dïi'e, & je voui dirai k 
vous que vous êtes un enfant auprès de moi, St 
que vous ferez Aieux de vous taire, car je voiu 
Cflirigttois moi-mSme de vos impertinences. 
Le ïBTiT CirEVALiBK. : 

Monfîcurte Marquis, c'«i eft trop. J'ai crft 
honnAcment pouvoir vous faire fentir votre 
torti vous m' infultez encore au-licu de voôr 
cxculètj eh bien! avançons dans ce coin, afia 
qnc perlônne ne puiffê nous voir, & vous con* 
noltrez fi )e fiiii aulTi cn&nt que vous le dittf> 
Le rsTiT Maik^is. (JiHpromptu.') 

£b bieti! avonçons; que me monn^ez* 
vous? Que vous faites le petit brave, parce 
que vous Cjavez que votre £p£e tient dans le 
focreau ; mais la mienne n'y tient pas ; ft je 
pourrois bien vous en donner quelques coups 
ùa tes épaules pour vous apprendre i vivre; 
* jnais, non, avançons; vous tirerez votre i^iti 
& moi,' jt tu vtiuc me finir qtu dt cmi bâffut. 
m vttin, mm pttit oiw, cds m'gmMfira, ... ' 
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LE r£TIT CHEPAt-IEIt. 

Allona, nom verrons, avançons toajoiir^ 
Ah! nous voiU bien, peironne ne nous voit. 
Cil tirt fin ép(t nui.) Monfîcur, cette épfe, 
comme voui voyn, ne tient point dans fiin 
ibuiTcau; voyons fi ]& votre n'y redera pot 
{ans y tenir', allons donc, tirez-la donc. 
Le ïETiT Mako^^uis. 

Doucement, Ciievalier, ftes-vous fou, St 
voulez-vous que nous nous égorgions ici pouc 
une bagatelle? 

La FETJT CaEV&LIBl. 

U n'y a point de bagatelle qui tienne; on 
promeitez-moi de faire cxcufê à ma Sœur, ou. 
je vous perce. f/'yèinH engardej Allons donc. 
Lk FiTiT Mask^kis. 

Un moment, vous oe i^vcz pat (un des 
Aimes comme moi, & j'aoroîs un avantage . • . 

X.B PETIT CnKVALISH. 

Quand on a du corar, on lé bat bien, {an» 
•voir jamais appris. Eh bien ! , . . 
' Lb rsTiT MAft<^uii. 
Oui, mais lî nous allions nous tuer tons tes 
itttx d'un coup fourrf ; deux en^ns de con- 
dition, deux fils uniques; ce lètoit on grand 
malheur. 

Le SBTIT ChsvalIek. 
Mmnifiniftn. FïiUâôiu, vont <lî^jc;aa 
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tàitx votre épéc, BU pToflieittî-moi ^ Aire tes 
cxcuilc) que vous devez. 

Le ?ëtit Marquis, 

Eh bien! je vous le promecs, car j'ai u» 

Bli plus que vous , il faut que je fois le plu» 

fage; mais, Chevalier, promettez- moi auffido 

Dc rien dire de tout ceci à petibnnc. 

Le ïKTiT Ckeïai.ie«. 

Volontiers. . , 

Le re-riT MARCîpis appercevaia U Gmmuui^' 
ê" U Précepteia^. ' 

{A parti) Bon, on va notis féparet. (hâta.') 
Wsiï aprfes tout, je fuis rrop bon, (« tire fat 
fpk.) Eli bien 1 battons-nous donc, MonfielB', 
puifque vous le voulez. (Ili s'approchera, juf 
^•à toucbir leurs fftts, <p* fa Go(»(rne«r ff 
fart tn /« messàm mrt lux ieux.) 



SCENE 1 1 î. 

LES ACTEURS PRËCÈDENS. LE 
GOUVERNEUR, LE PRE- 
CEPTEUR. 

Le GooVerMbu»* 

Eb bieol Meffioitf) y penfsOTiWl* 



Il riTiT M^aq^uii vtut rneHir à U thar. 

g», fmdm pit le petit Cl^^i^ rfmtt trait- 
- ««J^ w« fia ipù daiu U feurrtfm. 

Oitt-voaa, Monfieur, qu» jt coiTige « p». 
tit infoleotili. 

tiÊ (mr- Chkvalur. (Imfrompni.y 

Ne faites pot Is méchant, ■ Marquis, ce n'eft 
'pis It Motti^m- rtmerdttns plûtât ces MeC 
ficurt, if-^'iUjagiHtiptitfl-iitniâ.atiTtit 
Houi dtux, ula mtadria mùuM : 

■■■ -La GoBys-Rh-rBRi .■ 

Nous avous tout emcrttlu', Monfieur & 
moii M-on(ieur le Marqua, ïpus.svm Iç plut 
grand lort, & voui lêriei perdu d'honneur 
dam le Monde, fi «i rçavdt cet* avancure. 

, ■ .1." P»icBÉTKOk. 

An! mon cher Chevalier, que je vons eni- 
brafleJ Voua Sks charniflni. Ah! que je 
VOUS avols mal jugÉ! Mais oà avez -vous prii 
cette épée la? 

. tli ïETIt CaaVALlBlL 

C'en «ft upe petite que j'ai trouvée dans k 
Silloiï. MetC^urs, nq donnez pot i Monfieitr 
le Marqoii le cfaagiin qu'os Tijache noue qu«- 
nlle, j'urac nficHX tout oablier. 
, La PETIT MAa({,utt. 

■Promettez moi de n'en parler i perlôntM) 
je roiu en prie, mt le promettei- ww ? 

TOM.1.. ■■ ■■ K- ■ 
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Lb CfouvBmrtBUR. 
' Oui, nuns i condition que voui teta, ï la 
SoEUT de Jrfonficur le Che?alicr, let axioSta 
-<|(u rou* hû derev. , 

Lb raiiT Mauqu-ii-' ' 
Eb bienî je feni tout ce i^e.vinv Tgudtvx. 
- Lb GouterhbuK' ' 

La voiU qui vieiK fort i jirofo»; quand 
elle &n pris de nous , ditet-lui bien, hoonâte- 
ment tout « qu'il &vt lui dire , ou Je racon- 
tent voa^ hiâoiïç à touKt lu perfoimei i^ 
fi>nt dans le SalloB. 



S C E N E I V. 

LES aCTEÙRS PRÈCfeDENS, MA- 
DEMOISELLE D'URZY, Suw lb 
Chevalier. 

MabuiOUells ùVkiy^ (Imprm^.) 
Mon Frère, j'^ëltts inquiète de toi; je t'ai 
' -vu fortir dans le Jardin avec Monfîcur; j'û 
'ttgardé fhir la ftia.itK, j'ai vu que votu venu ' 
-incmciet, & puis fai'TÛ que je ne vous Û 
plut vùi . . . J'm tûfoa- jw vùtn ftntt jav- 
rdle à aoH fvja. ... 

Lb Gouvebneus: 
AUoQt, Monfieui U. Marqaii > • . . Sh 
bien! . t . VoiM la i 
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£x rrriT MAai^uu. â JUMmoi/Hk D'Viiir. 

MademoiTclle, j'ai eu ton de voui padcr 
•ntdt comme j'ai fiiit, je vom en dcmindc 
«culè; jt vaut prit tU l'oublier Es* Jtn'm par, 
itr à ftrfimiu. 

MadbmOiseu,i£ D'Ua2Y. (Impromptu.) 
Ah' Moniieur, je a'y ai pas pris gsnl* ; 
TOU1 dites iBDt de choies qui ... . Sai$ mn 
Srtrt qtttfM va qutctla afacbi.,Jt n'tn Mtnt 
jmmâi paru offinpt. 

Le PRÉpEPTEtTR. 

AUoot, embraûcz-voiu rous trolc 

Le GouvsRHEuit. 
Oui, nuii que cela.voui favz de le{Oii, 
Monfîeai le Marquis. 

Le PEXCEfTEUIL 

Voilï qui cft fini, lemontez uns trolt tu 

Sallon, & paroillcz comme fi de tien n'étoit ' 

Le fBTiT MAxqoii. • 

£ai-toatvonitRepn»iicttezdeo'ai rica dire 

Lb GODVEftHEVft. 

KoDj ' cemintment. 

Le PxicEfTBvft. 
Mi nuàt je vom gfliire^ 
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Li tiTiT Chstaliie. (HvpraM^^' 
Ni moi, ni ma Sœor Don-pliu; tUon^ 
Maniniii riJevmnu b»iu omit, 
(lis l'm vaat tous tr§it tnfttnuiu embrtt^f.) 



SCENE V. 

LE GOUVER>a:UR> LE PRëCEPTEUR. 

Le Gouvbkhbur. 

hia bien! Mcmfieur, nous 091» romiDctmxn- 
pis tous deux, comme vous voyez, {tir ces-ci- 
n£lères-il. Que vous devez ftre content de 
votre peut Chevalier! Qu'il eft honufie', & 
qu'il dt bravel Quelle douceur cif même- tempi ! 
Ls Pi^scErTifu*> - ' 

J'en (bis enchanté, & je .vota, plaîni biep 
d'avoir affeiie â un petit Monjîeur qui ne fiil 
le méchant, que quand il croît é^ le plut fbn ' 
A n'avoir rien à craindre. 
, Lt Gouverneur. 

Far toutes lés incattades & (ts propos infbl- 
tans, il juftiRe bien la Froveibe qiù dit qud. .■ 

Fm du neuvième Proverbe. 
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4CTEURS, 

LUCAS, Paylàn, âgé dt doua aat. 

Monfieur D'AUDICOUR, Fili du StîffumÊ' 
du yiQagt,^ivim tnprmdrtftfftffiMfowr 
U fnwMTtfw. 

Maderooirelle D'AUDICOUR, /« Scfur, . 

i^k dt (juatont ans, ' 



La Scfm rtpr^tnu im Tbiitrt it dmpoffu, 
ai Pen eft pr& àjttur U Cmédii, V» Famtud 
for U Théâtre. 

Kon. Cr Pmerhe a ht fait pour U-prifi 
dt pofff^ati dt la Seipituric dt Sém J*^t Cf 
jout far Us mis enfims du Seiffuiir. 



L-E PETIT 

PAYSAN HARDI, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIE.RE. 

LUCAS ftal, ntrt fur k TbOtr». 
fùnpraM^m.) 

GUI, morgue, vive la hardienè'. pétoû em- 
bumlTë par où entrer, m'ell svis que' 
j'ai trouvé U bonne porte. (Il {"affitâ émt lé 
Ivmttàl.) Me voilà ici bien à mon aile; c'cll 
ce qu'ils ippcUoni te ThéiÎBe : me voilà voire-, 
mcQt fort i mon ailé, maii ce n' efl que )aC-., 
qu'à ce qu'on me chaCTe, car ils vont venic 
pool représenter leur* fariboles de Comédie, & 
k premier de ces Monficos qui me verra , rt 
nu nenro k U porte ; ^ m'eft tu(B ÎHt qOe 
det malédiftioni i un Colleâeus: t'a* hiim-. 
Gtn du Village, mon pauvre Lucat, îli tt- 
cbifloont, je t'en irartii; titm, non afmtt 
wtit-tMi, allo«i-tma-tn. 

K 4 
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SCENE II. 
^J. 0'AUniCOUR, L\yCAS. 

M. .d'Audicouk. 
Ah! bon •jour, mon ami, que futci • voiu. 
dom ici tout Teul? 

Lucas, 
Moi, Monïïeu, rien. Je me difoiï tanXr 
feuletnent de m'en aller, pour vous éritcr 1« 
peine de me mettre à la .porte. 

M.. d'Audicour. 
. Voas -mehit à ia porte ! N'£tes>vottt pa 
à,t ce Pays-cy: 

Lt]CA(. 
Oni , je lùii de Saint JuH né natif; mon 
perè & ma mcre en font ; leurs pcre & meie 
en étions, A mes enfans en feront, s'il plaît k 
Dieu de m'en donner queùque jour. 

M; d'Auoicovr. 
' Eh bien! mon ami, dis que vous tiet df 
ce l*ayi-cit vous n'avez rien k craindre; main- 
tenant >e Giîs tmffi du Paya moi , & j' efpcic, 
en cette qtKlîti, qu'oo BUra id eût ?TmTrffl 
pour nous. w . . . 
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LWCAÏ. 

- Comment! des nttendons pour nous, n'é- 
rcs-Vous pas de In Compagnie du Chiîdan? 
M. b'Audicouk. 
Un peu, oui, mais je n'en fuit pas moint 
clu Pays. 

Lucas. 
J'Ods bian vom envifàger, m'efl avis que je 
ne vous connoii pas plus que fi ic ne nom 
■«vois jamais vu. 

M. d'Audicoub. 
Cela peut im ; mon pcre n'en c/l pourtant 
pas moins le.prumer Laboureur du Comon. 

LucA^ 
. Et le mieui morgue, efl le plus ancien ; 
mus vous vous gobirgez de noua avec votre 
père que voui dîtes Laboureur. 

M. D'AvDicoua. (bnprompta.) 
Je m'en vais vous mettre au bit. Oiû* 
par l'acquifiiion que ffioa père vieni de faire 
rie cette Tené , il le fait gloire du titre de 
premier Laboureur du Payi.. Cette qualité A 
lès yeux comme aux miçi», eH la pitis belle 
du monde, la plus importante à l'humanité, 
cxcTcfe par les pins hoiinftes gens; & comme 
de fils de Laboureur i fils de Labouresr il n^ 
a que la main, toucbez-Ii, mon cher Lucas, 
Ibyoni bons amisj leliarafâ tous a fait moa- 
Ks 
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~ nt jnliqiief id, j'en Cm cluntn£; ienaac 
6aa$ ctt heureux moment le D6pai£ de tout 
votre Pays, & recevez en fôn nom toutes les. 
marques d'atieniioD & d'attidiement que noits 
venons lui donner. Oui, mon cher Laaa, 
pour que mon diTcours ne foît point équivo- 
que, je veux vont embntflcr de tout mon 
çffor, comme l'AmbalTadeur da Canton. 
Lucas, (^nfnmptu.) 

Eb bien! tenez, voill des manièrcf gui 
me taviflent l'ame, & (ï vous £ies treioot 
bons, comme vous. le ditcs^ je roui réponi 
que j'naurons pas befoin qu'on voui rccom- 
- tainde au Prône, pour que je prions Dieu 
poov vous de tout not cœur. Tout le Vil- 
lage va vons £ire d'une afiê^on, va vous &t- 
vir avec une zile . . . Vous vcrrei . , . Voni 
verrez ... Jt lià ^'mt cbipin qià wm prad 
itm fMttmtnt. 

^f. n'AuificouK. 

Qael cft-il? 

LtTGAl. 

C'eft qup i'roudiians . . . . C c'£toit vote . 
bon plaiËT . . . pui^we . . . mais. ... 
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SCENE m. 

LES ACTEURS PRÈCfeDENS, MA- 
DEMOISELLE D'AUDICOUR' 
Lucas. I 

Vla une DctiunlèUe qm m^mpolê filence. ..' 
Elle i le leguil fi honiiite & l'abord Gtveiuni, 
qoe le plaifo de la vrai ibe cenpc la parole . . . 
Mademoiselle d'Audicoux. 
A <pioi l'amufcs-tn ioac, mon Fi^rc? On 
n'uiend plus que toi pour commencer, jouet- 
Si la Comédie avec Moniteur? 
M. d'Aodicouk. 
Kon : je loi difbii la vérité , en lui tppN- 
ntiit que none intention dl de nous fiùrc ù- 
net de tons les Habïtani du Pays . . . 

luCAI. 

Oh! pour cela, vous vous y prenez, mor- 

goé, on ne peut pBS mieux. Mail quelle cft 

donc cette gentille DcmolfeUe-là ? 

M. d'Audiqouk. 

C'cfl la preminc Bergère de nos Hametioc; 

^«ft ma Sœur. 

Lucas. 
Pin vous dites, 8c phu je me con&nds . . .' 
Voue Saur, la picmiete Bogere duHanûau! 



Ehïë Îr", je'Iiiis donc moi le pronler de lèt 
moutons. Ohi tes bons Maîtres que j'avoat- 
U! Mfldemoifelle , pardonnez notre importu- 
iMncf, c'elt'Monlïeut' votre Frerc qui en eft , 
Caufe; il me donne tant de bien \ pcnlèr de 
tous tant que vuns £|cs, qiu je ne f^ais auquel 
■ entendre; mais comme j'aurons le temps dtt 
développer tout cela, permettez que j'vous 
fitoc il bon compte, & que je félicite toutes 
nos BerguTct d'avoir une gentille Compagne 
comiue vous. 

MaIIEMOISILLE tl'AuDlCOUK. 

Je vous Tiùs obligie du compliment, il m» 
flatte d'autant' plus.qu'il «A nattûrcl; c'eftcom-- 

itoe-jcilcis iime. 

M- d'Aùoicour. 
Ah! ma Sœur, m ne (ounois pas encore 
les plailîrs chafflpCcres,' niais .tu vas les con- 
noltre, en les partageant avec tous les bons Se 
nonnites Habitans de ce pays, la Chafle, te 
Fécbe , tes . DanlÈs fous l' Ormeau mefurécf 
tantôt au Ton du hmitboii, lantSi aux couplett 
d'une ronde naïve chantée guaimani, & lipÉ- 
téc de mfme : tu verras que ces pjailîi's valràr 
bien ceux que la Vitte clFrt avec plus d'ait & 
de nagnificcnce', nuût avec moiài <lc •viôté 
& de çaadciu. 
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MADkltOtfXI.lK o'AUDICOrilL. ' t 

■' J'en «i cotnnM xtÀj- zaaa Ftoc^ la ^ 

agtéd^ id£e. . . 

Ltrc«t.: 
Qaoi! rout danlcriex aDffi'«rcciwiti ib^ 
l'Ormeau? 

Maoeuoisgllb a'AuDicouk. 
£r de tout mon oœiir. v^ 

Luc»!. 
Quoi! Votiï.... Eh biro! morgue, le 
«hogrin (fit j*avoi( m« qi^M; ptûtqucVou» 
ftci lî bons, je m' enraie datu rotre rnnfiao, 
& je VettX jotier itou la Comédie avec voo»; 
m'eJl am que le délii'de vous pliire rac bail- 
lera Àe l'eTprit. . .'Tonte* ccï paroles qm laC 
ièniblont Birangfei dans tia livre comme-dp^ 
plants de letues , je les dégoiièron» tooi coài- 
mc un auti'c; ailes fiuit toutes mSchéei poiu 
ceux qot fâvons lire, la mémoire ii'aplM qu'i 
les avaler, & comme je lis tout courant, kif 
Icz-moi faire ... 

Madeudiibli,s s'AtmieouR.; - 
VoiU toute la bcfogne. 

Lucas. (Impromptti.) ' 

VoiU ttmte U beCb^e . . . Mats il finit de 

la gefUculatîun,-Doi,'~«i»-«eRaine>manigance 

dam les bras A dans les mains ; or comme 

ç>(i la première fois que je me C^ai aitelfi à 
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wttc dnrrae-lt, & que rata iu$ m Ai^ 
•tOBsme bûllocz biot qucnqa'«vit? 

MadeudI^elle d'AudicoiIk. 

Mon f:hct Lacai, iKKa n'en fifivciiu pas pin* 
tpK Tont, car. c'en la pranierc fins Biiffi que 
nom Doui en mfloni, mois no»i coraptoOf 
fiir rinda^ence' de nos Speâateiusi j'ai plus 
beCùa que perfimoc de cette îadalgcncc, iaBi 
jt la leur demande plus polïnvement. 
Lucas, (liapritmptm.) 

AUez, Iibdenuûfclie, Ibycz tranquille ; p<nr 
,«e qui eft CD cas de ça, (ï vous jouez mal, 
.tout les cceuit joùctoni pour rous, mais nous 
autres iiommes ce ii'efl pas de mfime; an rcf 
■tt, ne BOUS bailiow pu martel en tête; as 
.fimhimqiu â m^tfivi voit métier mli mût, 

M' d'Avdicouk. 

Ceft bien dit , Lncu ; ceux qui né lèroK 

yai conteoti, n'aunmt qu'à r^rendrc leur ar- 

gem \ la porte. Toi, prcni courage & a'ayei 

pat penc; car en cela comme en tout . . . 

f M àa axihmt Proptrhe. 
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ACTEURS. 

Monfienr BLANDINSAU, Prtcmrtur. 

Madame BLANDINEAU.yà Femmt. 

Le petit BLANDINEAU,. Eu/mt i» 

huit ont, 
U petite BLANDINEAU, ^ant de 

tutf-am. ■ - : i ' .' 

JANNOT, tih â'un-hgit»àn,'iS FiIltîiJt 

Mangeur Étau^in^fu, figi it hait em, 

UN tÀQUArs; ■ 



La Seetu efi à U Camfigfie , àatu ttk SiJUm 
lit Cem^affiit, 
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G O Ù T E, 

PROVERBE. 

SCENE PRÊMÎÉRÉ.' ■' 

MONStEU* ET MADAME BtAN. 
DÏNEAU. 

M. HLANDtMGAU> 

Î[ NFtN, Madame, nous voUt donc k uoi 
J ne Mù6m de cftmpigne en pleines rt- 
caDca pot» detn moii'; vom {rouverei bon, 
j'cfpere, cfoe je Me mvn amnfènent d'info 
tmîrt ici mon Cib & ma Fille 1 ma maniire, 
& de démûre ou du moins de diminuer en 
mx toiu les difaua tjue Is façon dont voiv 
kt ikva k Paris, le» tbfpire. 

M.ADAMË Blandikeav; 
Et qoels df&iin, s'il vons platt, trouvez*' 
vous) détraïM OB eux? Voiront, MeoTieiu-, 
voyons: 
Jou. l L 
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1.6a. L..E. G-OUZE:.:.. - .. 

? 

M, Blàndinkau. 
D*abord en général, vous leui inrpirez trop 
d'orgueil, irop de goût pour le faRe des ha- 
bits & de la parure, nbp de pencbant pour 
tous les .talens frivoles & ntéiac dangereux, 
comme la jMulî(^e, la Oanfci^^c. ^]hvieiu- 
U qu'une fille de Procui-eur loit mifc comme 
une SUe de EfuchelTe, qu'^l^ «^écute toutes 
^fortes de Danf», & fur -tout l'Allemande, 
comme une fille d'Opéra, & fîache me.ttis 
en œuvre tous les moyens de coquetterie corn- - 
me une fille de Joye?. , ^ . _ 

Madame BlandÎ'he'aÙ.' 
■ph! MoofiewTj-voiji voyqz^vtd'unvco^, 
d'œil fi bourgeois,' iju'on vous croiroit de 
l'autre Siècle ; mais moi, je me conforme dans 
l'éducation de- mes enfao* aux niàgea d^ tf. 
iyû.où je vis, - ,,„ 

M. .3l-AMDIIItE&0'.. ' ' .. 

, Et c'4&. enqna»^ Madame vbilS'ftltes Hm 
mal. .^u^oeltc, jff veux bien vans laHIèr un 
p^ m^eflê.de former vecje ".Pille i votre 
foitsiliei ios Mcrei malhenreaièinetn fèmbleni 
«v«i|- f]»» de dioin fift Uéducaticid delcnrs 
enfuns femelles quQ les Peiea; niais ptnn-- mon 
Fils, vous troiiverei boni que je iihyc pas la 
9»£me complaifance , '* que ie le oortjge; fi 
je. pui^^id, j^odaat que >'eir ai le temps, i* 
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tout les dé^u qu'il ùcnt de vos m^ixfm, 
fnncifJci. 

' MASAMt Blanvineav: 

£t de guoMe coTrigemvouif' 

D'abord, de fè donner' des airs de pedt 
Marquis, de "jnlaidre un ton ' in£i»îriRt avec 
cenx qu'il ,9Wt &u-deflàus de lui. 

Madame Blandjneau. ' 

Bon! ne voulez-vpus pas l'éleva- comme Je 
fîls d'un Vigneron, d' un Piyran , enfin com- 
me le petit jotinot votre illnure ' ^ul ? 
M. BLAUniNHAtr. ' 
.Ehl Madame, ne penfèz pat plaU^nter; 
•,ui, je voudrois quemirn FiU eût tout le ca*, 
catiâre, toute la douceur & toute rhonaéteti' 
qui paroît dans ce pauvre enrani-U, U n'en 
vandroit que mieux; d'aiLleurs vous mûprilèz 
cè pciîl bonhomme, parce qu'il eil le f!U d'un 
Vigneton; mais apvb tout, mon Eili n'efl 
^e le fils d'un l'rocureur, Se moi qui n'ai 
point de vanité, vous T^avez bien que je ne 

fiûs que le fîls d'un Li, ne m'en faites 

put dire davantage; ayez de la hauteur tant 
<yte vous voudrez, pwce que votre Père éioit 
Mardiand; mais je ne venx parque mon Fila 
en ait, &. je pr£tens, pour mettre & modeltie 
L 9 
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eit ntBi€(*i'qBe nuifqUc âoftfr'tèrèns Ici; 9 
' traite avec amitié mon peiic Filleul, -qoand It 
viendra jou^fiycjC lui i c^ n'eft ^ucle lilsd'un 
Vigneron pauvre^ mail c'el^.le;fîl$,d'uo b<>n- 
néie homme, utile aux autres hommes, & à 
bien des hommes <}ui ne le'yalâtt pas. 

M.ABA)#^ Çl-ANpiHSAU. 

Ah! Monfietir^londîncati , veâtà de la phK 
lotbphîe, die & fourre j^-touL 
Nir. Elandineau. 
Non,'. Mwliaioe, ce n'ed que du bon lêni. 

MapAME BLANDlNfAT. 

EhRÀ, Vous avez votre p«ïit Janoot m 
tête, vous n'en déliiordreï' ptffnt, je von»' 
CRtmoîs; lAàis'fl jt vtins difôiiigue ce lîls de 
Pa^fàn cft plein de défauts qu'il peut ïnlpirer' 
k mon Fils, qu'il ell polifTotr', gourmand, 
pHrefleuiC, menteur) méchaiât mfme ; que' 
c'eft lui qui vole les fruits de nottc petit 
Jardin, aariez-voui encore k fiuenr de von-' 
loir? ... 

M. Blahdineau. 
Ah! G, VDiu me prouftt tout cetd 11 n'en 
pouvoir doDtet, je lai 'd^Andrli de januii 
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MadA,US BLAHOiHSAU. 

s je vom.le prouve? Dieu 4e, Jï e.ifi|. Te* 
Dcz, je m'en vois faire venir goûter mon Fils 
tt nu FiU« Anas «« Saliwi ; ^'-«ft^Mitoun <lafW. 
ce moment, que votre vilain Jannot vîeac 
pour attrapée ^Ique àv^ de leur goûté; 
nous nous c^cheroiis tous les deux derrière 
cette poite; voiu entendrez vous-même leî 
propos de cas cnfiuM , & voiii jugerez fî je 
vous en impolc. 

"MifLANDIN^Kir. . 

Soii, YPUi «vez nilba, vùyaat. 

Madame Blamijineau appilk. 
Lapierre, {rin Laquât paroît.) apporte* ici 
le Go^ié de .fttetleinoirdle d: de mon FU^ ft 
dites-leur de delceBdre. 

(Le Lapuitfirt.} 

i.M- Blandim^au. 
Oh ^ ! li Jannot a tort dans la conduite 
qu'il va tenir nvcc nos Enfans, je VOUS pro- 
mets de vous en faire juflice ; mais lî ce font 
nos £ntkns j]ai fe comportent mat avec lui, 
promettez-moi auHî de les en coiTJger. * " 
Madame Blandineau. 
Oui, Moniteur,. je veea Je promets, nui» 
c'ell bien une promeRc inutile. 
I. 3 
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. M. BlakdinÀau. 
Nous allons voir. 



S C E N E I I. 

LES ACTEURS PRÈCÉDENS, LE 
PETU' ET- LA PETITE SLAM- 
DINEAU. 

LE LAQUAIS ëppme fur me Tahk k 
Getaf compefi de troif faifts, it trois Tar- 
thtts de Confiturtt E^ dt trait morceaux de 
Faut. {,11 fort.) 

Madame -BLAHDtK&Au auK deux Ekfsiu. 
Allons, mesEn&ns, menez - vous U & 
gomez; le fcài Jannot va venir, fîiies-le 
goûter avec vous, mois ayez attention qu'il 
ne oiongc pal tou^ 

Le petit Blandineaw. 
Ohl que oui, Maman, car iLcft bien gour. 
nuRd. , Tenez, il eft dans la bafl« cour ^ 
poUflônné avec du fiunier. 
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S CE N E I II. 

LES ACTEURS PRÉCÊDËNS, 
JANNOT. 

^ Bl,ANDiNeAV. 

J>iB voici. Approdie Jahnot, 

Madame Blandinbau'. 
Comme le voiU &ic! 

M. Blandineau. 
EA-il viai, Janaot, que tu poUfIbiuiots 
dans la bafl~e-cour? 

Jammot. (/«pruRpni.) 
Ah! monDie'u, non, mon Parein, de- 
mandez plutôt au Jsrdiniet, je lui aidois à 
porter (In Eerrean avec une pelle dons le Pota- 
ger ; tMÛ je m' m vais nie lavtr Us mains. 
^U fi hait Itf mmufttt m* offiatt^ 

M. Elamdinbai;. 
Tu travaillois, mon en^nt, cela eft bien 
lait. {^Aa ptrit Blatidiium.^ Mon Fils, pour- 
quoi diliez>vons qu'il polilTonnoit ? 
L^ rgTiT Blandineau. 
Dame, mon Papa, je l'ai cru. 

1.4 
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Qu'il n'approche fM* de nous toaîoutt, car 
il nous giîicKÙt lôut, mon finuoaa' de dcime> 
Pcriê, A l'habii d'été de mon Fcere. 
M. Blakdineau, 

Allont, pai tant de tnfpris, MademoîlcUe, 
goutez enfcmblc, tt rur-tout ayez la paix en; 
tre vous troU j nous allptu f^ie un tour de 
promenade bon de U ipaifoii , voae Mère 
& moi. ' , 

(Ib feut femblmf dt forrir, & fe aubm 
étniirt la fem à moitié ftrwH.) 



SCENE IV. 

LE PETIT KT LA PETITS BLAN- 

DÏNEAU, JANNOT, fermait 
lu apfrotbtr, (^ tOHJaurs dihent, 

Lx PETIT Blamdingau, 
AtLONt, ma Seur, mets-toi U, & oiol 
ici: (ft l'A/gifi».) Et vons. Monteur Jan- 
not, vous n'avez qu'A vous tenir debout, A 
ne point vous donner les airs de nmu ap* 
prochcF. 
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Jahnot. 

Oh \ conme vous voudrez, je ne fiûs.ppîBC 
las. ilu-'toui. 
• - La fETlTE Blanoiniav. , 

Eh bien ! tant mieux pour loi. Tïcni, non 
Frère, voilà aae laninc de conGturet pour 
tpi] une pour moi, & puù chacun la noi- 
Ûé d'une. 

Lh petit Blakdinsau. 

Tiens, ma Sœur, voili upe poire pour toi, 
Dfiefowmoi, & puis aulC chacun la moitié 
d'une; pour MonGeuT Joniioi, voilà un pant 
morceau de pain qu*il trouvera bon, car c'eft 
4^ pain blanc dont il ne mange qu'ici. 
Jannot. 

Je vont remercie, mais ne vom en privez 
pu pour i'voour de m<ii, peui-^cre n'en au- 
lez-voui pt« trop; tenez, )e n'ai pas beiu- 

Le ïetit Blandinbau. 
Oh! tu en mangerais bien avec des poifet 
ic dei coniitares, maii c'eit pour nous. 

Jannot. 
Non I je n'ai point coutume de manger de 
cdfl à mon goutj, & je. n'en mangcioic pus 
quand vDui m'en donneriez. 

■ 1.5 
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La pbtitB Blamdinbav. 
l'^TliM Ucn fier, tant miciix, car m n*ci^ 
lunu pus-, flttens, ie m'en vais éplucher ms 
poire avtc ma belle lame d' aident, Si je t'en 
doncci'û It pelure. 

■ ', Le petit Blandinbau. 

Ma Sœur, qu'il' ndus aille prendre dcf 
poires- dans Le Jardin, & il en aura uM pour' 
Uii . . . Veux-tu Jamwt? 

jAMHaT. ■ ' 

oh ! non. Voill deux fbis que vous mV 
vez fotcf d'y aller ; je l'ai &it pat bonne bmi- 
ti£ (louc vous; je n'en ai pas voulu mairger 
ièulemeni la queue d'une ; & puis voue diret 
à votre Maman, que je les vole fai gounnan- 
di&i je ne veux plus en aller prendre.. 

Ls PETIT BL'AtfDINEAU. 

Parles donc , cb ! petit maimui -, ne fcroii- 
.tu pas trop heureux d'avoir le foiut pour 
noui? 

J.-NOT. 

Oui, mais cela n'ed pas bien de prendre ce. 
91'on ne nous donne pas. 

Lb FBtiT Blandineav. 
■ Veox-lu bien y aller tout-à-l'heure? 
La FETire BlaSdineav tt mma. 
Veux-tu y «Uerî ... 
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' 'Non, je n'irai pas, & je n'irai plui jamais. 

Lb petit Blandis8ai7. 
Ndus t'allons iMttrc. ■ ■ • - 

JillNBOT. 

, Eh-liien} j'unpo mieiu {ffe batto, qae de 
&iic on^ dxilè qui a'eR paubien. 

Le ïbtit BlandinbaÛ. 
Ah! m ne veux puneut-obéir? MaSsur, 
aide-moi; dens, prens cène canne, & moi 
l'autre .... 

(Li fait Elaajintau E?" fa Sœur battent 
Jatmt, qaifel^ij^ battrt.) 

Jannot, 
Etibien! vousn'eo&ez pasplusavancés..,. 
Jlt U batmt tnçort, Iff Jatmot s'tt^iàt 
dam m m» dt la Cbamire.) 

Lb fKTlT Blandimeau.: 
Ah ;•, fi tu dis que nous t'avons battu, fî tu 
le dis » nous dirons , comme l'autre fois, que 
tu as encore volé dçs fruits dam le Jardin. 

Allez, n'ayez point peur; vous m'avez déj) 
battu plus d'une fois, & je n'en ai rien dit. 
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Le PETlr.^LA^qtNBAU. 

ne veux pas liom aÙei prendre des poires , ta 
se l'auras pai. ' 

Ob! tenez, le.Tniàj^'f^rdeZ'le; je fîùi 
\fyta-.t^^ l»<rco^. de. B^}w avoir ihattgi 
du roue: j'aime tofiOfG.tfiicijx notre pain \àMf 
en ne me le reprocbcpu. 



S C E N Ê V. . 

LES ACTEURS PRÊCÈDENS, MONSIEUR 
ET MADAME BLANDINEAU, ja» >r- 
uut dfUur cacbeutf 

M. BLANvinsAv, à fa Famé. ' 
hia bicnl Madamci cft-ce là ce que vons 
m'ariez promis? 

^ Madamb Blakoiniau i fitk FiU 
&ifame. 
Ah! oh! ront Stes des jolii enftbi, j'^ 
. toin entendu. Voilï donc comme iom m'a- 
vez menti tons deux fur le compte de ce ptu- 
vce JanRO^ 11 ell gourmand, il vole les &uitt, 
p eft mfchuit, il cft menteur, tandis que ç'ç^ 
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LE ^ètrtë. ir^ 

tilén-t^-de ïoni'aiimmtre! -.il 

^ . ■ ■/ J*Sfciftt-.: ■ ■ ,- ,-.| il 

AittfÀi lâutcdi alft^t qtic pâu r^-js.vao* 
«flure, & je ne fiiis \iai fâché du roue ; je andt 
promen qu'iU ne m'opt point^ de tnnl, 
)iow,}o6ioos en^tnble, yoilà tout. ,1; .,,v^ 

■ ■" * MAdamb Blandinbav. ',' '!" 
Vas, mon pauVre jànnot, je te rên^jùT- 
rïcc, & je ks punirai tous les deux comme 
ïli le m£tîtent. (£//»£v tyvvy*.-) Atlpns vite^ . 
■Ilez-Totu en tous deux dans votre chambre 
ouprit de votre Gouvernante, jnfqu'à ce que 
je vous féfle cflûyer U punition que vous 
méritez. 

M. Blandjau. 
Char^-vous, Madame, de celle de vo- 
tre. Fille, je ne veux point m'en mâler; ce 
que je voui conlèillerois Iculement, fèroit de 
lui ôter jufqu'à nouvel ordre, ions lès Maî- 
tres de Mulîque, deDanTe ft de DefTein, JSt 
de travailler tènlement i lut apprendre à bien 
coudre, i broder, à filer, & à hit former le 
cœur & l'efprit. Pour mon Fill, la puni- 
tion ^'il mérite, eft que jonnot prenne ici 



Fils, & que ce bi^u 3^(^^t;-]kjç^tfa,\^ ■ 
comme te fîli d'un PayCan, je dis plui comme 
k plus mauvais Si}àt dC lifJMamre. Au reftei 
Midutie, fciA-voiit «t^on {uéfieiiiltf'^-4!bD- 
tt« ce qn ri&l|c:<;t!t ia {dumté. <k cttMiiw 
tual-x . ■ ■■ ■■..'-;.'. ::- : ;r;.i -..-. ; A .- . l'n 

■■ -^ ■'■» MADAliKiB'L'ANB-ITÏEftC,'^ '''■■■; 

Non, MonficuTT mdgré h peine qtîe'Jéëtà 
me &it, je fuis obligée de^çpnyepiç-que cette ^ 
fui-çi vous avez raiton^ & que .... ... 
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QUÏ-PRO^QUG^ 

PROVERBE XII; ■ 



ACTEURS. 

Monâàir DÔRAXCË, Ci/umim £btfM- 

Mtdune DORANCË, fou Epoufe. 
GUILLOT.Ï Frtfei, igit i* ^àatortt à 

SaTnT-JGAN, U^t et U Mùfimit 



£d &»!< «^ i ta Campagtttt dam TAnH- 
thau^t du Sallott dt Compagnit. VAHioH fi 
pajji aprif k diaf. « 



te 
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QUIrPRO.Q;UO, 

PROVERBE. ■ 



GUILLOT aart dam P^Ufiiiaadfn tPu» 
:■ «r méarrajf), ■ . ■ 

-, UN LAQUAIS M* i^.., 

Lb Lac^uais fini Je itvtr, 

•■t roiil«2 - vous, Uon ahàf 



Q 



. GulLLOT. 

On ni'a dit que Monteur le Mar'qui* chcT; 
che i faire des hommes pour û Compagnie) 
ft je viens f our m'engn^er i lui. , 

Lb La«^uais. , 

Q cft fi>nî, & Mad^ç fait fi mf^ridicoM 

.^ttfa ItijS^oii;. qaftid.eUe,%^x£yeiU£cT je 

Vous lui ferai patler, cÛe voififcùpigera ttfOft 

ToM. L M 
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Ï78 iE QUIPRÙ-QVO. 

auffi-Wen qœ Monfie™"; attendez ua i 
nuiit, tfléyci-Toui. (Gt^ t'affitU.) 



: SCENE -li.: _. 

LES ACTEURS PRfeCÈDENS, 

PIERROT. 
1e LAqwAis, wgbKw 6iW«». i'fwrrot. 

(Jui deoitndw-voui? 

PiEKKûT m Laquait. 
.. j^ appris que Madame chcrclpit un jeun« 
Laqiuu pour entrtc au ipviw; clic veut, à 
ce qu'on m'a dit, qu'il n'ait paj encore {èrvi 
pour le fôrtnerdle-nrfaïc, & je niens m'of- 
feir, je fuù tout neuf. . ^ 

.Le LAquâit. 
VoM 4te». de «Village-ci; . ., 

PlERKOT. 

Oui, je^U filidcg;T0$-ï4«rte,> Visne- 
ron ; & tenez, vk mon £rere. 

GUILLOT. 

Ah! K vU toi^ qu'eft-cc que tu ^KEchâ 
donc ici ? 

■ ■ptBlULOT. ■ ■ ■ - ■ " 
' Ce qnè je c^arche? Duocj \t riâ» flW 
Mettre «a" fctfieê. • ■ 
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» ■ . . Le Lace^uais. 

Attendez tons deux , je vais roir qiunf^ 
Madame pourra veair vous pailer. 



SCENE III. 
6U1LL0T, PIERROT. 

GuiLLOT. ' . 

VÙmuent donc? Pierrot, tu vient pour » 

jnetcre au Icrvice, A moi aufiïj ohl poidi, 

yla qui elt diôlc, tu ne m'en at riea dii. 

Pierrot. 

Et OMIS ni toi non plus; t'es bien esche. . 

RulLLOT. 

Et dame aotaot que toi; je fuis las de la- 
bourer la terre, dcpnii Cilcil levé juliju'i cq 
'^'il le cwchet de ne minger prefque toujourf 
^K dtt pain, A de ne boire quç de t'iatu 

^ Pierrot. , .1 

Ma fy, tnoi, p'aQ que je veux tenter fonu* 
ncj oa se ù^t pas qaeuquefois ce qnt peut ar- 
river i je fçais liic & tztixt, quand on «Il vc- 
nu là , on o'ainie plus ie métier de V%yÇm, âç 
^uaad j'aurai icrvi queoque teoift Ltqusii ■ . 1 
•aadciaproteâion, # vbi^MalitrB voui.âûf' 
Ma 
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Valet-dcdiambre "flv« l'èpéc, & pnîs . ■ ■ on 
VunEmvloi, & puis... Vois notre confia 
Ddonne, le chemin qii'il a ftitj eh bien. A 
n'éloit pas plus avancé que nous ï notre âge, 

GuILLOT. " « 

Comment!. c'*ft pour te fcira Laquaisi qne 
tu viens ici? 

PiSKuai. -'• - • 
Oui, Toiremenr, & toi, eft-cc que ce n'eft 
pas pour en faire tout de mfime? 

GuiLLOT. (Impromptu.) 
Nani moiguê, c'eff pour m'engager au rec- 
vice du Roi", dans la Compagnie de Monficut . 
Dorancé. Laquais! fi donc. Soldat faiorblea, 
Soldat. Il V a de l' honneur i firvir le Roi, 
Prens plutËt cç parti-là, bion Frère, ceït 
nous fera plusM'lwnneur dans le Village. Si 
on nous reproehe de .lalffcr W note pete A 
note mcrê, nous pourtoiu'dîte tib moins que 
c'eft pour fcrvir l'état, if h'Sii ^w" ffi lum 
Feri à tous. , 

PlBRKOT. 

- Oh! fais comme tu voudna ponr toi, mtk, 
je n'àime pas la guerre; des canons, des fil- 
fils, des ÉpéeSy Ttobt cela vous coupe, roui 
caffe, voijs Mft les bras &'les>mbeï. Je 
ne vivons qu'une ïiAi, j'aime mieux nitt plai 



■aiiquille;& puïscediftUed'eUfcice ro|ud£- 
Iblc, Si puis on le dégome, & puis on ne 
peut pas changer de Maîjre quand on veut. 
Oh!-i*|jmcmieux être .l^n quais, fi je ne fiiis 
pas cornent du Maîirc que je fervirai , pirçtf, 
je ftux lui dotmtrfin eotigl ommt il peut m 
aoHiier le mien, c'efl plus égal, 
\ ,, " , 'Guilloi^ 
Mais ni raifomies-Û comme un poltron; 
fi tu penfois feulement .... 
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î C E N E I V. 

.■ ■ . ■ 1 
GyiLLOT, PIERROT, LE' 
* ■' LAQÙAIS.- 

L-s L A <i_w A i s. 
J-ouT - A- l' HEURE, on va Tenir vont 
parler- 

GuiLLOT. ■ ■ 

J' allons Attendre dans la cour, pour ache- 
ver de nous, dire queuque choIè que ■ ■ . Vous 
voudtcz bien nous avertir. 



Le La codais. 
. AUeZ) <>ni> je vous appellotal. 
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igk t£ j^I-PKO-HUO, 

S C E N E V. 

LE LAQUAIS fini, kt rtgardm âOtr. 

Voila demt jeunes gas affcï bien vramêi, . 
Monlîeur Guilloi de Monfîeur Pierre feront 
un joli LBqaftit '& un joli SoldsL Bon, i 
f cÉfent je les confonds, & je pe fi;aii pliu le- 
quel des deux.... 

SCENE VI. 

M. DORAIJCÉ, LE LAQUAIS. 

Lb Lai^uais. 

JMoNsiBufi, il y t U un gardon' qui veut 

l'engager. 

M. DOl'AMCÎ. 

Oi^ eft-il? 

Le Laqjdaii. 
11 eft dans U cour avec ronfiere, qui attend 

M. DORAMCÉ. 

Fais -le venir tout Icul, que jp loi parie à 
aion aife.^ ' 

Ls LAquAit va à lapent àuVtfiibuU 
• fMT fytUtr. 

Lcqâel appfl1knî-je? Ma foi, k toot Ito- 
iâi4. (U tfiik.) Pienot. (U firt^ 
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SCENE VIL 
M. DORANCË, PIERROT. 

M. DOKANCB. 

^'■ST donc toi, non ami, qni not a* 

twr au Service? 

PisfmoT, « toanum fin tiaftoM. 
Oui, MonfîeuT, &uf votre gncc, & JY fè- ' 
ni bien mon devoir, cor j'ai envie de fiùic 
qucuque choie. ^ 

M. OoKAilCÉ. 

Quel âge as- ni? 

FtSR^OT. 

Quinze ant, vienne la Saint liifaitin. 

M. DoKANci. 
Tu B'et pal encore bien grand , mail ta 
grandiras, je le vus ; ffais-ta lire & écrire? 

FlBKKOT. 

Oui, Monfîenr; c'cH moi qui écrit lotu 
lès Regiftres de la Fabrique de note Patoifl^ 
'& je chante an Lutrin tou conraiu, 

' ^ M. DOKANCg. 

Allont, tiens, voilà qui efl condq, fe t'ar 
f Gte. (K tel dernu fin Ikres.) Prcnt cela pour 
boire à ma fkaté; \e vais te birc faite l'habit, 
M4 
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ft <lî« «moment ra" entres an Service; rot» 
nom de Villfgepîs v« mal an Afé^er que tu 
prcnt, appéUes-toi h TtTrew. 

• ■-■■■'-' PlBKll»^. -■ w ■'■ 

Oui, MonGeur. (A part}. Voill un non 
bien mfchaat pour un Laquais. 



S Ç EN E V I II. 

LES ACTEURS PRÈCfeDENS, 

MADAME DORANCfe. 

tu LAQUAIS. 

Madame Dorancé a^pellt It Laqum. 

OaINT-JVAMi ' 

ts Lauoai* 
htsdame. - - 

Madame Dot-Àtick. 
Où eft ce gardon ^i vcttt etlocr aa lèrvicc ? 

■ Pierrot. 
C'eft mon frcre^ Madame, iléd dans la cour. 

Madame Ï>okancé. 
Fûtes - te. enncTi Saint-Jean, 

LÉ Lac^uaii «ffttli, ' ■ » 

Caillot. ■ ■ ' ' 
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s C É NE IX. 

LES ACTEURS. BRfecfeDEN^ 
GU-ltLOT. . r 

. M&OAME POKANci lî Gmilùt, , „,, 
Vj'est donc loi, ip^n fiif*a^i qni vent fêmr? 
(-■ ■ ^ ■•• Ppiiii-p.ï-. , . 

,, Oiiir Madame, 11 c|eÀ votre bqo plfifir ^ 
ne taire recevoir pour cela. 

Madame DoraUcS àfiit mari. 
* " ]f eft Vraiment <Func"jOlîe figure, * ciiAnd 
il ièra arrangé .... (/1 Guillei.) Tu n'as fil 
encore Icryi, n'cft-cé pas? 

Gùtit-d-t. 
. Oh mon Dieu! non, Madame, c'eJl bîÀ 
tîiJt i voir, je Aùs fi jcubc. 

MadambDohancé. 
Tu» mieux, tu en (èrai plus âge, j'd^ere. 

CVILLQT. 

J'ai bonne envie.) boa ccçor, & j'appren- 
âraî bieniÔE tout ce 4]u'il faut ff^voir. 

Madame Oorancé. 

- Votu ;£tes tous deux tes enào* de .groi 

. Pierre, i ce qu'on m'a dit, un Vii^neron jig 

ce Village? ' ., 

M 5 
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T- - - -^rnioT, 

Oo Todi a dit vrai, Madame. 

Madame Dokahcé à GaiBat, 

.MIbnt,. toU ^i eft UtM, d^ àcnaiàj^ 
te foi* donner lluUt, il y en a un qni in pré- 
cifimcnt à ta taille; il hat qne je te donne 
on joli fiom; je Veux qu'on t'appelle ZdiBt&. 
''■'■' GwittoT. 

Comme on voudra; Madame. (A jxm^ 
Voili nn tiomincn doucereux pour no Soldat. 

Madame Ôquancs afin taari, 
f .JMODlîeor, &'«ixu.;Je .pal là uo^oliLo- 
-Jjaiï? 

M. Ddbancé- j 

Et moi, moa Soldat, comment le trouvcz- 

GuiLI-OT. 

Quand faadra-i-il rejoindre, Madame? 

Madame Dobancb. 
Qn'flppellcs-tu, rejoindre? 

PlERKOT. 

Monteur, ferviiaî-je ) table, 8c portcrai- 
je la qoene en ville? 

M. DOKAKCÉ. 

* Que veux -m dire, fi tu fervirai à table, fi 
Ta jjorteras la quene en Tille? Eft-ce U le 
MitieTd'HD Soldat? 



LE QVI-?Jt^'SU6. Hy 

Madame DoKANci i Q«ilK 

' Et toi quidenrande quand il haàn rejoindra 
^u'ell-ce que cela veut dire pont un Laquiii? 

GUILLOT.' 

Mois, je ne veux pps Jire Laquait, 

FlERKQT \ 

^^ll je né reux pas être Sold»; 
^ M. DoKAMCi. 

Ab t votli un bon Qui^o-qoo ; Madame^ 
c'eft votre Lnquais qui veut éax Soldat, & c'eft 
mon Soldai qui veut éxxz Laqiiais ; qiais, tna 
fti, qii'iU fc falTenc Sotdtits tous les deux, cela 
vaudra inieux,îls fbnr suffi grands l'im que l'aui 
ttc; allons, MonReur Pierrot, vous avez reçu 
la pièce, vous m'avez donné votre parole, & 
pour un honnête gardon, c'etl on engegemctit. 
Pierrot. 

Oh! nani, Mbnfîeur, vous êtes vous-mê* 
ne trop honnfte homme pour vouloir fur* 
preodre du tolonté ; fai crû que tout ce que 
vous me difiez étoit pour me recevoir La- 
quais.. . Ma bonne ï}ame, priez Monlïeur 
pour moij c'eft â votre jcrvicc que je veux 
oitrer, & il y «uroit confticncc. 

Madame Dorancé àJM mari. 

Sans doute, Monlïeur, je vous prie de ne 
ph» penièt à Pierrot > pnifqa'il vcuifcre k 

Cookie 
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moi; ^ me vitm mâme. l'idée de la pren- 
^y.M9a lèi'vice tav& les deux. (.4, GkUlvtJ 
tJitMit.ippn chfir„(|;iii;çpn, eu vcqx être Sf>ld.*f> 
tnais y penfes tu? ^u qunw de la peine com- 
me un imlhcujqux. ^ans, cet im, 'ti-lku 
qti'enefitrant â mon Tervice, tu mèneras une 
rie douce & tranquille, '& on pourra, f^ire 
quelque chore de toi; fi lU veut étfe bflii'fii- 
jet . . . . Je fîiis-d<)l~tUtei'là figure, elle 
. SMDifefiencbcaucoiip.;. <" 

M.' PORANCÉ. 

'"bh {aï Madame', s'il vous plaît, «e Ira-, 
raillei pas i me (\ébautlier mes hommes. 
(^^ Guilht.) Tu t'appelles GuilIot,je crois, toi? 
■ .'. ■ ■ ^Uin-oi. ,, , 

; Qui, Monfieur.' - 

M. DoBANci. 
, Tu veux être Soldat^ 

GUILLOT. 

. Oui, MonGeur, abfbtument. Madame , je 
fiûs bien taché. . . 

M- D'ORANCX. 

/ Et bien! patlè ici ,■& fois la TeiTear. (/i 
Fitrrot,') Et toi,. y ptn&î-tu de vouloir ftre 
Laquait? Imite l'exepiple de ton frère. L'état 
4e Soldat fait faoïmeur, & vaut mieux que 
^lui d'un parcfTcu]^ .vrai pilier d'auttcbambr^ 
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qoî paâê & vie duii nue iiuâioa. oilpdfiMe 

- & indigne d'un homme du cœui*. ; 

Pienitot. (Impromptu.') 

Monlkar, je fuis bien fôclié de ne pas (èntir 

toutes vos bonnes railbns, mais je n'ai pas ^c 

goût pour le Métier de Soldfft, & Madame e'fl 

une bonne Dame; j'ainie mÎÉoxfaiiefonfcrvice 

que tout le tapage de Ifl Gueiie ; on y a trop de 

mal, & jamais de profit; on -a beau bien ftiire, 

on n'a que la paye, Ik on né quitte pas quand 

on veut. Oh! j'Aîme mittix ttrt i MadÛHt. 

Madame Doeiamcé. ^ 

Tu as raifon , mon gardon , viens auilî toi 
de mon côté; bon, {A fm MarL'\ Vonsne 
.voulez pas que je vous .enlevé vos hommet, 
voili ponnaut an dcferteur que je vpua fâisi 
pbnr me venger deMunileur la TerreuE). ils 
îè reflêmblenc, & je m' accam modérai de ce- 
lui-ci tout feul, puifque j'y fuis réduite : al- 
lons, Zelmis, fois tïdele i ton fervice,'À tu 
Ims ' content de moi; 

Pierrot. 
Oh! c'eft bien mon èiivie, Madame, S )e 
n'ai que cck 4aps l'amç. 

M. DORAMCË. , 

Et toi, la Tesrem, tâis:{onnoiirc ton nom 
aux Ënncmii, & mérites de le porter tuute U 



.,„ Cookie 



ijo lE QUI-TRO-SyO. 

vie, mvemt ^oâu fou tOBcbemÎB, je te 

ptatégcniL ' . , 

Mon Cai^taine , je inounai i la peine, ou 
root venez que j'ai l'iBie qu'il Tant avoir |>our 
le Métier que je preiu. {Afin Frtn.) Com- 
ment peut-on £tre Laquais ! 

PiËKKor à GuiUot, 

Comneiu peut - on It faire Soldat ! 

M. DOKANCÉ. 

AUoiu U Teneur, à demain. , 
Madame Dokahcé. 
AdanaÎR, Zelmis. 



S C E N E X. 
M.>QORANCk, SON ÉPOUSE. 

M. DOK ANCX. 

ploui. Bvona prétendu chai;uii décider U« 
inclinations de ces deux bonnes gent ■ U fèlui 
nos id£ct, mais ils enc, comme vous voyez,r£- 
fiûé i nos raifons : cela prouve bien que . . . 

fin dtt davziime ProBtrèt. . 
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ACTEURS. 

tAaaCmt DE BELMON, 

MfdiiM DEBELM0N,/m4^' 

U petit DE BELMON, Utir Fili, it* i* 

dix Mit 



tê Scm tfi éatu U Chmhre in petit if 
Btkiett, fw( lyî mMO-AU daui ftvtiiî, Ui rU 
dtaax firmii, L'AHtim fi fajft à auf bturtt 
Jufiir, 
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NATUREL» 

PROVERBE. 



. SCENE PREMIERE. 

M. DE BELMON, LE PETIT DE 
BELMON daui fin Ht, Us ridtmix 

ftmeti t 

M. BELMON jiol. affis U tête panéét fur 
fa maia, 

QJEL moment sSirnix pour no Pcre qu 
ii'i qu'ua Fils, un Fils unique qui £: 
meurt 1 Depuis huit ans, je ne vis plus urec 
ma Femme ; je fuis hors de tout; elpcrance 
d'avoir jamais d'autres enfans: 6 Ciel! j'a- 
TOis ai moi les moyens t & je les lèntols li 
Inen, d'£ire bcm pcrc, bon Mon; fkat-il qui 
nu Femme m'ait forcé par fa conduite, de 
Aie Jïp«rtt d'cUe, it que je ^crd^ noo f ilfb? 
To«. 1. N - - 
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Que la vie cft i charge, quand les liem qui 
font &its.pom en adoucir les chagrins, de- 
viennent dei chagrins cux'm6mcsî Mus 
TOfons où en ell ce petit malheureux, lei 
Médacins l'ont abandonnf, peut-^ie quf la 
Nanue touJQUif mal connue, mtl.conÂiJtée 
& plus habUe ... (U mvn la ridtaux du 
Ut dt fin Fils.) Eh bien ! mon ami , mon ' 
cher enfant, m'emens-m? (B Uâfrittdkbïïtu.) 
n a la fiévK Ifl plus brûlante. 

Le petit de Belmon. 
Ooi, mon Papa , je vous entens ; je fois 
.acubU d'une maladie que je lèns qui me fèça 
mourir, fi vous n' y apportez le limede ifi9 
vous feul y pouvez.apponer. 

. M. DE Belmok. ' : 

-M(u lèul! Je pounoîs te lènvcr le vie? 

Ab! mon cher enfant, explique - toi , quel 

cll-il ce remède? Rien ne Etn impolHble k 

ma tendteûc, parle. 

Le FETiT SB Beluon. 

n y a long -temps, mon cher Papa, que 
je vput cache un chi^in qui eft la fràk' 
caulè de l'état où je fuis, & qui va me '^ 
le moarir, li vous nit m'-teoutex jft ne me 
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Jatiifiites'pu' fiir ce que Jenii'Mitu ik- 



l' M. EB Belmûi*. 

Parle, porte, demande, & m Cent fàtû^t. 
Le peti* de Bblhom. 

J'ai une Mete dans le Monde, je ne raij» 
-niflis bien connue, j'étoit trop enfiint quand 
.v«u. viviez enlémble , po^t proii pu xonfer- 
va: le reflbuvenir de Tes craits; depiiit du 
Wnps vous n'avez dit qu'elle étoît mortsj 
dans mon éducaztoR vous m'avez peint le 
mcnlônge comme une chofe aïeule ; je voni 
ai cru fur la -mon de ma Mêle ; mais huit 
jours arant que je fois tombe malade, un lîb 
de vos amis m'a affari qu'il a fju par ibn pe^ 
14) que ma Mère vivoit, que vous étiez lepa- 
lia l'un de l'autre pour des laiibas qu'il ne 
m'a pas pu dii-e . . . 

M. DE Bbluoh, ' ' 

Eh bien ! tnon Hmi. 

Le >etjt dg BelMOH. 

Eh bim, le^efir de rolr, de connoÎM 
mt Mère, m'a pris fi vivement) que j'ea 
&uf tombé malade. Prefque toni let en* 
N a 
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bat de mon Sge ont chacun leoi ncre, me 
lùii-jc dii à moi-même, ils en Cpnmrenc 
àt* douceun, d« carefTei tendres, & moï- 
feul qui en ai une comme un autre, je ne 
la coniioii fèulemciA pas. On ni'a recbm- 
mandé de ne vous en point parler, je l'û 
promis, & la crainte de vous déiilaire avec 
ma promefle m'ont retenu; mais comme 
je vais peut- Être mourir, mon Papa, &. que 
vous £tes bon, je voudrois au moins avant; 
connolcre ma Mcre, t'embraOer, expirer dans 
ics bras & dam les vôtres, & je mouirâ 



M. Di Belmom. 
Ah! mon dier ami, tu m'ouvres le ctenr; 
eh! pourquoi ne m' as-tu pas dit cela plutdt? 
Mais enfin je vais envoyer chercher ta Mère, 
foutiens-toi, ranimff-toi, fi m peux, da 
plaifir de ta voit au(G promptement qu'il tt- 
npofSble. 

(Bfmu.) 
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SCENE IL 

LES ACTEURS P«fecfeDEN^ 
UN LAQUAIS. 

M. DB Bblmon au toquais. 
Uo N ^ K z - mot tout ce qa' il faut pour {crïre 
un mot At lettre. 

Le Laquais. 
Oui, MonHeur. 

(Lt iM^umfort.) 

, M. BELMONi/M.BJ>, 

'.Je Taie écrire -une lettre bim potiâve {îu 
toD de(ïr & ta fiiuatioD,. & je ce doute pis, 
qu'auiG-t&t. . . 

Le, rsTiT DE Belhom. 
Ma Mère n'eft donc pat enicniiée, comme 
on me l'a dii? 

M. DE Belusm. 
Non, moa ami; clic l'a étfaflèz loi^- 
tèmpi pour qii'ï la fin j'aye pris ffar moi àt 
Iw Loiffer mener ime vie plus douce : depuis 
deux an^ it^ demcHtedani un Couvent, d'oà 
elle cft m^oefTe de fiiitic qusqid elle veut. 
N 3 
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I# f&T» BB, &LMON. {Im pr omflu,') . 
£r elle D'à point ta le dclir de ou Ttdr, ' 
tUt tu m'a dtilc JatmiU vni ? 

'M. oeBelmon. 
&, mon eurent, elle a tom fait pour te 
voir, mail }e n'ai poiDt voulu la Citisfure Icr 
celi; ton (ducfliion m'itoit cheic, j'si craint 
^i^e par de mauvaiiès unpredtoiis , elle De ait 
truisït moB ouvrage, & ne me noient du»' 
ton cQirit. 

Lk ?etit vt Belmon. {Imfrowtpm.) 

Mait^fi en |a voyant, elle me rend t& vici 

comme je l'efpei^, mon cher Papa, il fmu ttw 

piomeltie <]U£' vous lui pardoDaern tout, H 

. fu vous rtvivrts. ft\fa^ tu btniu inul^ 

gmt. I 

M. DE Bbi.uon. 

Oui, mo'ii a^i, je te le promêtf. 

'' ' (tfit Laquait appttm di jKoi krin 
lu latrt.) ■ ■ ■ ■ I 

{Au Laquait.') ' 
Çell bqn, m^etiez U. ,. . ■ 

ÇLe Laquât fort, Éf" Menfit» Je fiif>. 
tiun Ji met à tcriri,) 

Lb rCTIT DI BSLUtfH. 

feenvA-voui? - - ■ ■■• 
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M. ds-BelMom. 
VoiU qui eR Ait, deux moti ItifBfcat, je 
vais te les lire. 

. ^Madame, votre Fîli ell i tonte extrimitC ; 
,^ dcfîie de vous voiri c'clt te lèul remed» 
„qa'il dpere le pouvoir ramener à la vie. 
„Veftcz, ne perdez pas on inftaDt." 
Le petit de Uelmoh. 
C'cft bon, mon Papa, cette lettre au bit, 
déjà du bien. 

M. DE Belmon *fiit tttârtjjt iS fmnu, 
(^ u» Uqmit.) 
Portez cette lettre â Ion adreflê en vute 
«liUgcnce. 

Le La(^vais. 
Oui, Moiifieur: une Datne demande i 
TOUS parler. 

M. DE Beluom. 
Quieft-elle? 

■ Le La<udais. 
Elle n'a pas voulu dire fon nom, mait la 
Ttnci eUe-ni€ine. 

M. DE BsLUON has au Laqms, 
Rends moi ma lettre. 

' {Jut La^aan fort.) 

. N4 
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S C E N E I I I. 

MONSIEUR. EX MADAME PE 
'ÈELMON.'tÈ PETIT DE BEt- 
"MON, imjotiri dans fin Ut , Ut rUitUK 
firmes. 

Madame de Belmon fm-hm bat à M. dt 
Btlmm, la porte à moitié anerte, 

JMoMsiEVA, j'ouvre k porte iàiia %oih 
je r^ais la ficuaiiçQ cruelle de mon.Fits, & jV 
crû (jue vous me paidonneiiez une dentaicttQ 
que la tcndrerïe .... 

M. DE BBtMON àviixbaffei 
Ah! Madame, il eft à toute cxufmîtét 
tbandonné des Médecins. 

Madame ôk Belj>ioi4. 

Il y a encore de la relTource, Monfîeur, s'il 

ne l'eft pas delà Natni^ ti de fa Merc. 

M. DE Belmon. 

, Je penfe comme vous; dans le rppmentoà 

vous suivez, il vous demande, il Vous délire; 

je vous Écrivois de fa, part, pour vous prier de 

venir le voir ; mais ce defîr ardent ^u'îl a de 

vous connoître, trop' brufqnement fatisBit, 

peut lui caulèr use forte révolution ; il eft fi 
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faible.'.. Ab! Macbme,-!) von* l'aioiez, &^ 
vous avez encore quelquei .Égaids ponr ârai, 
minageons le moment de voui préfèoter i lui 
avec tous vos dioics; ofTiez-vous d'abord 
comme II vous n'Étiez que l'amie de Si Merc> 
., Madame dk Bei.uom. 

Volontiers, ce ménagement eft très-fàge;. 
îç m'int^'elTe pop i Oiv^e^. , . Ouvrez lès il- 
àgaœf.-XEiUfipp'ocbf.) Le pauvre oifont! il 
D*ea peut plus ... 

Lb'P&tit de Beuipk, (Imjo'ompiu.J 

Ah! Madame, vous vcbcz. d'arriver, roua 
avez dit bien des chofea à mon Fupa ; je croii 
que je vous ai entendu parler de ma Mcr^ la 

-■ Ma'»aub i>b Bbluon. 
Oui, mon cher ami, c'eft ma meilleure 
amie; elle cft.bien chagrine à» i'éxat où voua 
«les. 

: :I.B.iriIT DV Uojtott., {ihlprotl^mi} 
■ £t-peurqu6i n'ell-ellc parvenue aujourd'hui 
avec vous? C'cft qu'elle n'a pis ofé . . . . Je 
l^ais..; Jei^ais — Mois mon: Ëapa vient de 
donner des ordres pour qu'on l'aiUe chercher. 
Ah! Madame^ pinfque vous ^sibn ame, au 
CBS. que je meorre avant qu'elle vienne, ditcs- 
luî. bien que je meurt de cbagnn de ne l'avoir, 
N s 
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pu coMiati anffitôt qtie l'on m'a tppris.qt^eOe' 
viroit, £^ ^jf fàmtii la CBtouurrf, 

Madame de Bem^on fUurant. 
Mon cher enfîmt, je vous réponds, comme 
ti c'étoitelle, qu'elle vous aime de tout Cau' 
cœur, qu'elle va arriver dans le motnent,pouc 
Tout .en donner les marques les plus tendres, 
ranifnez vos forces par cette' erpérance, A' 
comptez for elle, comme li elle ne vous AVolt' 
pas perdu un moment de vne. 

Lb VETIT DE Bëluon. (Impramft».') 
'■ Vous pleurez, en me di&nt cela! Si vont 
il'£tes que l'amie de ma Mère, en pleurant ain* 
lï,' qu'elt'Ce quelle va donc devenir quand elle 
me vetra dans mon étst? Faut U ju'iUt Hitm 
rttnuvt, jsf pour me- voit moiuit? , . . Mmi 
fi-mmU inuvcfas ebez^lle, ab bon tHtul 

Madamk de Belmon -ToAr^t 

toutt m fanuts. i 

Si, moQ en&u, mon cher eiifitat,.OD l'a 
ttoiivée chez elle, elle' y eA,.,puiIqu'cUc eft 
ici auivèf de toi, mon chers Fils! 

Lb htit db Beluom. .(/m^om^U.) 
• Quai?,.. C'cft vous, Madame, c'eft voua 
qui {les ma Mcre? Mon Papa , cmbnlTetmoî 
tous deux. Ah ! je ne me lèni pu de joie. . .. 
& toutei nui forces leviennent pour jouir doi 
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phifir . . . Vous êtes donc ma Mne? . . .~.r 
. (fi la pratJ.) Je vous riens ... Ah! Munan, 
que je vais avoir de conteotcmeui i MVlvte 
£Qiir vous aimer ! jT'* '^of'^ ""' ^f'- 
MADAnie DB Belmon. 
Oui, mon uni , lu as une Mcrc, nuit obe ' 
Mère cendre qui t'eimoit, fans (Ravoir i'ame ôc 
la tendreffe que tu avois pour elle i juge main- 
tenant qu'elle K connoît un cœur li fcnlîbli; k '. 
lôn fgaid, jujfc combien cuj'as lui £cie cher! 

Lk FE't'IT DE.BgLMOM. 

Ah! ma cheie Maman, vous me randes 
la vie, mais ne me quittez plus, ne quittez 
|)^it mon Pa[M, finon vous m'aUez lâire re- 
moutir de chagrin, je le ièns ,' ne no)is quit- 
tgns plus jamais. 

M' vB'Beluon. 

Madame, cette raifon de nous réunir & de 
reWvre en bonne intelligence eft trop forte» 
peut que nous ne pafllons pas fur tout ce qu^ 
nous 1 pu fêpaier : que l'intérêt de ta vie de 
mon Fils nous engage ft r^flkr comme pa> 
dus tous les momens où nous n'avons pas iti 
. cnlèmble. 

Madame sx Bblmon. 

Ah! Monfîeur, que votre of&e me fait de 
pltilîr! j'ai eu des ton, je let avoue, pour 
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ao^r- vmvTŒm mTimEL, 

Toos-fÈùA conootav qoe je ne les et ploi'; je 
filb îAcatiable de les avcnr }«mais. La Natuife 
fl^édeki mon sine, par la fîniation înifrenan- 
u de m^n Fils. Tous les plaifirs du Monde, 
je le fens, ne valent pas un Icntiment houn^ 
tç & undic, 

(Elfc fi Jmt fir fin Rit.) 
Oui, mon cher enfant, je vais te devoir mon 
bpnheur. Quel plaifir ne me fais -m jai 
Gmtîr, 'fi en me revoyant comme pour 1« 
première fois, Je té'donne une féconde foii 
la' vie? "je n'ai pu me cacher i «m long-temps,- 
& tu n'as pas eu peine it fenrir que j' tto'u 
ta-McTC. Nous avons éprouvé tous deux 
que . .' i ■ 

Fin dtt treizième Proverèe. 
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ACTEURS. 

Monfîear ROZELLY, Comfdien, fàfaM 

tel RSln dtRùi^ de Pay/m. 
Monfieur DÔRVAL, Comédien, /oJ/ÔRt Ut 

MUtdt V<iUt. 

Le petit ROZELLY, R^î E^^ ^ fift 
U petit. DORVAL, Bb. 5 "w. 



Zj Sam ifi ioHs U Loge ÎAStm ât ilA*- 

ySwr RocWfv, 4» ftionà tta^t. VASitu ft paf- 
fi àfipt btant dufoir, pendant FiiutnaU Jtt 
dtux Pilas , dota Ptau jk) a été rtprifintètf 
' étott tait Tn^édit i ïi Paiurt ^ va étn jattée» 
tfi tate Cmidii tu m AÙt, 



LA 

C O M É D I E, 

PROVERBE. 

h 

.SCENE PREMIERE. 

MONSIEUR R O Z E L L Y , MONSIEUR 
D R V A L, M Habit de VtSt. 

-M. RozfLLY, ^ittttta fin Habit dt Roi, peur 

preadri m Habit de Payfait^ pour jour 

dont la petite Pièce. 

EH bien ! mon cher Dormi, voilï donc no» 
dcox petits mariDouzets rcventu de leur 
Penlîon de Village : ils ont l' air bien bro^ 
bien paylàs, pour des cDfàns de lèpt ans. 
M. DoKVAL. 
Oui , mns ib Ibnt forts 8c robuHes pont 
leorili^, & cela fera des bonuna; voill tout 
ce que .je voulois & toi anfG, en les Aifant 
élever an Village; aïnlî jufqu'à prilènt qous 
ivons réufit. 

M. RoztfLLY. 

Soit , mais naintmani je Vais garder - le 
mien avec moi, & l'élever à nu ttiod») &n 
<daca(ioaftrt BKa.plùlîn.. 



flOg LA CQ M^TiTE: ' . 

M. RORVAL. 

Ta ne rai pas le mettre li en trop bonne 
Ccolè: mon cÛr ami, ne n6us tarons point, 
notre état de Comédien ne prête point du 
tout i l'éducation d'un infant, quand on veut 
«n ftire suirc. cbolè. 

M. R0ZBI.I.V. 

Pourquoi donc? Saii» vouloir en faire un 
Comëdien, ne puis -je pas lui api^endtc ft 
bien lire, \ déclamer , .talent qui mené i l'A- 
mour des Belles - Lettres , qui au moiiis déi'C- 
loppe rdprit ; s'il aime le travail, on loi ob- 
ricnt on Emploi, & il eft comme tout le -aïoor 
- de par la fuite. 

M. DoRVAi. 

Oui, miûf cet» vie libre par oà nooi tom- 
men^ont dans notre jeunefle, ponr peu qoe 
l'eiicmple nous y engage; la débauche d'elprît 
que. le Théâtre infpire, & qui dégoûte de 
toute sppUcadon féricufe ; ne cratus-m pa* 
cela pour ton Fils, en le gardant auprès <k 
toi? D'ailleurs l'étti de Comédien fflrcgny 
d£ d'an ceil £ dé^voraUe .... 
M. RoZbLLY. 

Mût point du-tout, tu tôt. parle! 11 de la 

fie ft de l'ént'.de Comédins de r Pronnc^ 

•nft^ il y s.lDnigïtempsi Mijourd'Jiai à Paris 

A dans leg grandes Villet,- Mm. mon), affis 

honaé* 
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homiJtctneiit; Km'mtettffa tUni lî «Hri^Jet, 

nom menoDS-i-fttëlttfà<i-)MtSaiiiUiatt & m 
■ vtti mwna%e; itoB'Aâticisilt noiu £pou{ènt 

ft ^'^eèWiMU Att (OlSinar^ Je W«Ac-iinii 
vivons comme tous les honnéces gctu, < - ' 



. $^-!l*<^' 



■u-Xa dbtat^toni'Ye 'qaoJtL'fOMAfRSi»^ yt 
toi àrtliiiv prfijuj^GODtrd tioo* étoj qaaan» 
■8 poàvontlqaï^iâonaiir^ni ks crptàn^.Kuit 
^ & iwàlk^'iA npEtnd; t«iaa '%!&■■* v«ti. 

floiu:til|n3i:Kiy£r4.'';Knn; ock^nâflTiiiHiinr im 
|*àr éltfBstl'aiBe aUuv^enfiai^nAiiqnfand ara 
cKfiçt«ppicBâjf]Wi3f«n fan -A.. rai';Mn ^wk 
le:fiit.' poi^-tfisBK?, il y ii I^ tIcMitidfé 
qn'iL ne & metnîdt ii; pèhic p'mittJ^lmiiiaiilf 
t£ ; voilà poDicluo^jÇio^i jf^« veux pu ([ne 
m(mfilKr^W<iscft<a-?WftVffffi;fl(^trflheii- 
^ÇR, «; jp pr^n^f 4eS:inBy«ig g^ ^ ç^i^ 
int^ ÉiHl, que je ^tenti, fi if iflçKi) .quand tt 

Tou. L O 
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, ^,-, n .- *f. It:0;fcHM,» ;:;:-,Ti-; -;^-?. 

. . Tu iy:tnm:hm:Vf»»tttku»'fiiBk-'i;0/t 
Ui(rl,ltC«n^dv? U .tV vu j(w?.>;& il (fvîr 
« til^pta t que tact C«aiédic;p.;,,o . ,,. ..^,,, 
: ■ . . -■ .- M. DonyA*,-. ^^ -,.. 

Bon, anectnuM^.qen itt.MiL vfkgoii-.ifi 

fai voidaL'id'aiUeari ja i^tbfM puirefulêf «ç* 

U I Gi «ei#> , j'it^ore auj reftni-qujil a-'y, pan" 

ricB cncendui à fin âge, ^let cb&iu t^ai Jî 

boniii ..'..__, ,..■... , . .'; r. ■ -. ;:,■ •■.,■ 

M. Roza^L^r. 

Tb y tau ennpf, prclu'-y gudc; tes eo- 

jbu lotU;;pl«t>pânEtnns i^'(nDSW:çenfôy ilt 

iMBao^' 1bu« peoL Con&il:i part, &:3inat 

fbuveat de tout ce <]u'ili vo^piti fiire '& diici 

des csnSqiteacn'qiii Mips &rpBtadroie»t,,£ 

Hïu :p<ntfiOBr>,T<Ât Unit' CB^qal'ic poûè «a 

eut: :niiLk^iiBi]tiiH pnfqwiontf Jcs p«i«» * 

. meret.JflptitBnpciUf catjëleEBiu .Isun en&B| 

d«ntJBM)àdt'? k tiitqnidew;dÀs>r,TnrjnKE 

(KJfioiil'4uc:<ttl4 M t pn Sriie. 1^ ' 
"■'■' -"l =""" >'M. Do^v-Àt.'-:"" ■■( ■ ■ ••'* 
■ *i»r"j»ftlK^è■■IMeb^il•nc'ïbl^h« pallia 
nimm IWK fle. Valéi-qtill Va yn jotitf 
Weri'rtffia-lïi^fiitfur «lade* queffioiiirf 
ft*)jWfiÉifci^ iMnt jeme Kd» tW-iioitemeati 
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a croît qnc ce af^qDB^oèt moa pUifir qu ■ 

ïs:d v:'.....i .! U;-Raaft«Ly. -■■. r. rnod il 
Ohïfinrleinicn„^iîiUeD font' Ii9ttl> «it- 
tt fènk finira' ilifila mrsepefilata un Roi, 
.t^ne^psDvt^'pu.'laijpet^iiâcr' Ar'tilA ce 
^/u'jt looàtii; nt'Smii'iià taas:lef:A\iaai-t 
_ M. DoRVAi/ tW* la pcrtt. 

DmslecaRidar^îcciiDis,qniioBCQt'ep(i»ible. 



:>.V£5 ACTEURS; PRÉCÉDONS,); 

;, ...Ï.E' PETIT DQRVAJL,„..i',.:, 

■■;• 7' =-■■ M.DoAVÀr;';^/«i fHj;;-;! '■ ;' 



. , Ls.rBTiT DoàyÀL f/nmf. ... 
.Il cfi U, dons 1« corçidor. . . , ^ • 

'""M.'ilQZEi.Lim'petit borvâtl" ' 
Mtb, qu'l-t-flUotac? 11 fcmliHe m'il Dlcn- 
-tH :■:'•['■ - ■■'■■ ■■■"■ '■■■-■!■■■ ■■ :■■ ■ ^^^ 
■■■ ■-■'■ ■■■■tt fEïi-t b*m'i»ti- *■■'"■'"' '•■( 
t .^;<[)h1 'MonGettr, "osi i<?tA ^c ts'p^cieRft. 
wdly nv'B dit tout [rida do IbitHèi ; il m 1^ 
phw-<joa<r «rcC moi, â tA'ficf, il to^fetaM, 
il me do9&e dà ctabpi, Jï me traite ûmirtc w^ 
foulai' cemmtoDiBaâiiUidatniU)' - -> 
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■ onp •.:*;.:■■ ..-■nM.-.|i«îï»fcte - -'n- v-ts -'i 

fi bons Amie iitotn-SeniCbD, encore lûet 

-./ Dhl 8 voat.I^ezJiCc.^it'.'âiiqda.'VfNki^ 
0140 ^i^xt mut fiiinnlSaU, jevinaéSm^ 

. MiOoM/TAL» : .!'* 
.-.;'!Ec''qa'dl-^ce qfi'jllriiiilçjnoil^i'.s.zaftd 

..... f ? rf"7 T^nagtT- ^^ 

Otme, Uditquç.vtjm n'fca qa'imLaqtidH 
qu'il l't bieà ^ hter'devant tdnt le monde, 
&qtfBhîo«rJ't«^ quSl-'a Vij «pie 'fi>n'*l3i4 eft 
lU Roij^-lirii Seigri^ 3c'grande qûAicé, il ne 
veut plu) Jpfier. syec, pipU pArq^que ]c Fib 
d'un Rui n'èll pu lait gour allée avec le ip» 
îRifi'ï)cŒneftinùe;ni**iit jcntèrarêc^ '^'■ 

, . , M. KOf^LLY. 

Ohr !« bonne biAoiieî Et 'ce n(|{l donc 
«pu d^lQi^r^èarê qù^îi t*a tra^£'£, înaT? 

C'eft un peu depuii hiec qu'il a ru non B^ 
pa habilU en J4VW| qvv 1* gifndc MaiÂn . 
4!m}b^-^ii a yiiVffiiywt de mqodtf ;!i|BRil 
,y:ft fiiircneor^bt^ pùitfut-i-llbeqtc,^^ 
.«MIKJHDmci rattconi die ,yoaf vm tt»-KttL, 
ij^ W'-^u li^D^M-vM. À,ii, iÎMMlfsr.'' ■'■■•■ 
CcU ift BSf^Mi&B, tsnfii « fii» M» 



WtK^^FvTwEtDKf ' ^-WÊOt'-^VtOR fSnCBBflRBt 
An ce que ^iaiitiriqi||&nti>iit. , 

, „ M. RoZGLLY. 

Hordrèlet d'enfilbs! -' ' - ' ■' > 

Mois tgîj.^'a^ i;£pOBcla 4 t^ot ce qu'il 
,l^ditî,_, ^.^ . fy 

"' , 'Le petit Doît'VAt.' ' " ■■^" 
.'''^Kti)i,^ai répondu 5tie il.Vfl'iU édé^ t'at|]Ù& 

jK^orvodt ài&n^;'tMi4 qticnUjie djp)it 
pas toujoqn. .;;!.. 

^'j'ij :...'" , î^' 'ft'oZBtLY. ' " " " '■ '* 

' Et'liiî, ^Vt-il dit i cela? 

Le phti'i Ûokvàl. "■'■'■ 

;ft.^%4i* *■ «t» '!'« Vo^ »'*w?ï P«^ '-'W*" 
j|[^açt,tuude nionfjl|e^pn^nre, qu'il niUoii 
j|uêçc^ fl|t wai, cflia|iKè,iUtoii v^ ^'^ 
peic vofjùt.d'^ Rûi) À que totu'.k' inoDdf 
n'fioit raÎTciii^lc quç-jcanùnê oh £^t qàaoH «a 

«wtvgfxjcRoL !;'.../,..',,;'^,:. ... ,.- 

r-i.ii i-/W-'?9^i+LVjijAt^ DonwJL ^ , ... 
Le VDid,' laiflêz-mol Euie, je ix^'tfi.v^ 
bico le corriger df & i^tiqe Ygnicé , pefte elte 
n grand pun; tnais ^ va biaKOtrUaalÉcei & 
•bo»VI>>t '^* l'ayfip ^Mtt kqacl.,iL;art.nMI 
«otv-îmer, va dilfipcr: non» Su pctiiei.4d£« 
foMv.... . -■■•.' 
■ta:-j ,> : ... , ., , p.^', , 



u,4,„...n, Google 



«14 ^^ <ri)!«'E'îO jffi 



s C E N- È I lï. ■ '^ 
LES ACTEURS, J|RkqfeDÇN% 
LÉ PETIT. J10ZELI.Y. 

M. RoïBiiï^/«P "f** 
Qjj'bit-ce donc, Mpnfiear, j'appreÉs fle 
v9ni de joU» diQ% ; pourquoi, ï'il.vou» p|aîi, 
HWlttflïtçi-yoïu voire petit ami Dorval? Hï»:' 

' je mlui M pas fiii grtiid mal . ... Mail 
enfin.. . Mais comme vjjttt.voili donc, mo» 
Papa, je ne vous leconnois plui, qu',^-ce 
que cela reat donc dire ? 

■' M.'ltoiBLiy. ' ^ 
■■' ÇfeK féut'dirc,' Mobflcur, que f CtowE^ 
tirat-i-llKure, * que le ne fois phii i pr*- 
fent qk'iui (ïmpré'VtiUigebîs. ôhPftyfin; * 
irtiia Cotoné tout changÉ dans la vie; 

■" '■■■•■ TKÏBÏiTKbÎBLLV." 

Allons donc, mon Papa, ?ious TOnfeiÉ Hrei 
on Roi ne "devieitr ^ ebîiiné -^a tout d'g» 
Coup'Paylflh? ■ ' '' 

■ - ■' - M-Raiettï. -■•:.• i 

CdaeûpoïinaiwytM, j«ne fiùiphaqn'B» 

Viyfi»^.wnfiirorgarii qtie.i'oui ttVM Fia di 

Bi^off vu Koi, doit voua quitter ei^ixfndafc 

Le rBTiT RoZEiLY. Clmprmpmi ': 

Mail vom n'a^AJpf» patoîoe U-W, com- 
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rs <C '0 M fi^ J) #^£.^ ais- 

ne cela ianat natce mcnde'; -pdntqiioi cet 
fcrd'&reBMiCcftfibent! TintdegrauliSol- 
dittàVMiefiiite... J'ftoti iïcoiiKni.,.. Vou* 
««« fi bonne mint ! . . . Alfcmk,'«<iiu wi« Ah «w 
<mm'i»jnir vmt mbqatr âi md, rfi/îo fuf " 
M. RàïïLi-YijfMBfa. 

ToiU r heure |V«aez avpc moi,, & vous allez 
voir (i }ç ne lùis pas dËvoiu Pa^îàn coût de 
boit, Tenez. (î' ^ P^*^ f^ ^' «^^ 
I,'e riTiT RoziTLLY. 
^on, mon I^pa> n'allez jms li-bas comme ^ à' 
il y a trop dé monde, on (è moqué» de Vouj; 

AI.'ROZKLLY. 

Oh! il faiit'qiic j'y aillé abCiioinent; je 
i\ùn\s» d'Itre kdi,'c'eft un mSûer fiiiguam; 
ta ût vu combien il a„ fallu <pe je mri fïctic, 
«te je et» eoiVre me« Minilfres, contre me» 
Ç4Bém«Jt,î > métier de Payûç eft plus tran- 
sie, & m'amulb davaouge. , 
. : -Lï ïa-Ti,x R»7l«i.i.v.. ifinprmftu.') 

fi donc, «loo P!^t %e2 ^> {oujouKi 

..,. M- KozsLi.y. 

C'efl vopTf SPI^ti ipoi) çc D'efl|pailenùen; 

liUon».di£3eR4aiu,rkç, & vou^, JDcnnlf cao- 

ftz «« votrc.fcûc bonhonine, JF,.^*""""''; 

liinil'il>ft(jftiaftï^y%neriew ftraJMlong?».. 
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«t6 f^ C OL JC ir D !£.• 

.-i.i.-.'tf ^UirRoBUiunu-.: 
Ak! «un wmox, A. rait&tirïericaàrce S*»'; 

.--..,. .M Rozi.t^v,., ,,-■,. , . 
..,..,. (ta Jwi ««M JTA-) 

M, pQHVÀI., Spjj F ILS. 

■■■' i M. DOKVAti ■■' i 

Kh bini ! mon Bini, qu'e(1-ce <^i hi Sis à cda? 

"La TETiT Dob-vaL' 
,.Oh!.;e.,dis nipriPapa, qac je nel(iit que 
&n: mM voûsreft-cÉqiït VîWi.ïo«La- 



Oui, niori ahiîî'que' vtuX'tO? t'eft.molB 
értit; maîi tout lâ(;|uiiis queje fîiis, on peut 
Ctre boanfte homme data teriftar; '£^ un beM' 
nJre homme n'ctt intpcifèttlt; ^ans nncuB ftat; 
«Pmlleiuïjtitlè rufit»st[>i]}otutliqâ|[ji, com- 
tne tu vois; )e fuis mis ea"McWnêlit «mufW 
un aune, la plus-'^ti^e [laitTc du jour. 
■• ' ■■■ '-'''iLÉrïETfrt Doïtv'-At; '■' ■ 

d^la. Vo^ V^^ ^m Mon4ieiiri[ purent, A 
* vot«'rffiiUbft'3iill â'y apttf'grtôi ta" 
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LA 'V9M^ Dt 9. %\T 

9c vous fimXftqiuii^uand-ily ■ Wendespcf 
ftqnts qol vouft io^màMl ; ^< oWfohagKtn^ 
a:-'^a>>f«it (ineJcipttit.AokcUy fe^Mque dt 
moj, ft medk dei iônifcs. '. , ^ .,, .:;,, . 

■■ iQh Umi! qn^ il fa Mmoator» la poOffai 

Ittà -dite^affi ^'JJia'cf^qBck Sig d'im Pdjrfiwi 

Lr rK-TiT. DolvAi. 

temps; âcenVft- que peu rira qu'il' t.'cft.inii 
4ftP«^&, & qa'il «derkMie RéidëxuBiH 
eôMltitil.h 4it:— • * piltt d'wints >oan, A 
que vous foyez Laqiuii tout de bMi. tèiu iq 
jours, je ferai. dun'fexisd'ftre. . . Tenez, 

}è n'cnteni pai dn-tout. ' 

. M. DoATAt. - ■ ■■ ■- '• 
" Je Vf» té PfitttBqueïi en changeant ifhOsHk 
«n tièt-peu de temp^, Rôzdly, tnai ,-7X («kàr 
cpup d'atitrcf qirf tif as vU avec nous, noat re- 
èl'efaitDns aux hothlifcs,' pour les îifflruiBf,âiU 
ftj^chDn^emenf'd'inti ét'defenatté tjnFpeâ* 
tttit tarivcT pendo A la vie de ces niétnes hon- 
nies ; cela leur fait Ëiire des r(fléxiot]<r lîif 'llb't 
cerôtude des cJiofèshtimaincs,&il>v^nent nous 
rtî^eftjjiiihdnoihbrc, fioUr [trofiter M'htmies 
Icfons que nom teut dotiaotu, 'diui^cês'dffi^ 
f cm ilsta que Doat']ftnU>|is d'un jour i l'autre. 
■'•■ ■ ■•■ '0! ■■'■•"■' 



■:'■;",', n'.'tf»é;Tii».JO«*«n«i.-- : -, *:.-c-' A 
,-:J« oonnwnM 11 onnfNKBdrs:. . .'. ■ S^ 
fr^^iU'idtnfc f a> .T6!itAL«n«nc>bi Soit , «ù I'Vk 
quût) ni PayÛQï? " - - ■ -. i .. .i-;:i 

'tteavt.omÇiKanKt'fifiw'^ \e Sûi,\ftiax 

Ibiu différemu fi>niME,.fi)asdiâetciiE conâ^ 
raAimxtàiS^iaeDa. babils, teus la ridiarie^ 
iom3e«:viCei ÂtooM Ic^ nMQvaUct sâù»?^ 
«fin-^'eaiUtDiuBct:, ilW d^sn^tu cet iA^>m 
homme*, Je taatea Ici bonnu, pou( it» cpga*. 
géri Ics.iaôtcr. 

. . Le rsTiT Dd&val. 

amuTiiac; & liitca-inoî, fpofi p^pn, ainli te pe; 
tit RozcU/ o'cft donc po^ipliu que moi, quû- 
gac-fi^ 1^-^^ laKoi, ,& i^ue voiunc-ie- 
ptiJintjez qu'un Laquais? ,. ; ,, 

, . . . , M. DjOKVAL. 

.uH<>i>j'.'>w>° ""ùj' fi igo^fiie j' Bvois plnt de 
t^c^Lii fcpiilciuer un Laquais, qu'il n'en a 1 
r^réru^er.uft Roi, je rcroit plut cou(idËi:£>& 
i'i^jti^oif p)ui de profil. , 

;;< s .'.n. M.L.'^ PITIX DORTAL. , 

^-Jlfntfosi.oh bien! moi, je ,cHill q^è fut; 
ipîi;dei di^plîtioni i tin Roi . . , , .• 

,,.. j .'M. pOK,VA,L. ,- ''. 

S tu m'enicDS, î) ne iWt paa dire 9W ta 
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«Éraii'dët dHÎ«iIc)Oii« il 'iti^oi- MU qtlfr W 
■nioii dMdifpcifiKoM âAÂMfelîôletlellial ;' 

■'t*'ï'KTiT-D»iVA-t.-î ■ 

-A'fitiri4e «Sk ai Roit .'i Oiû,' tmi', êe& 
ee que je voiilois di^^' eti!^'iM vtnti an ftir^ 
éc je vais.1iic*;iâie.tno<)uar ia b-.InttË.At Rozel- 
ly 1 ^ PfA « i;tMmi idc &i«iie iU!cnd«l>*pr- 
&i, eh-bjch! iln'y«ii«b!*;jdc.i»i«i.fcciwBr 
lhugOH'&ignnK.()acjaoii:t>'(ftfte.pai2. „.: 

M. POE-T^t: -;:v; ,' . ■ .,.:..! 
T))r.v«MR m\\s MonfiewJtoidl;' a fini'fim 

. ■: -.he îiTiT Dofcvmn -' ■ i 
. Obi. à:pr«^f ^ fi le p«dt BoBclljf me fflùu. 
•omme up ,fib ilc't«|iMity moi jcilctninni- 
CMnme>BDfiU'^ePBy{an< 

iXES: ACTEURS PJtÉfcCÈDEHSi ^ ' 
M. ftOZELLY,. EE PETIT 
,■- .,:. .ROZEtLX. ..■:■ , ■■; 

M. RqîiRVWA ^.»mmi».ff'.^«ûrt 
mett du f€th Dcrval, 

Un m Binas raiftafr OwaL p ti Ét uni ; allons, 
cmbnflèz • vous maimcnuiu, -car, met chers 



-■'v- -..: H.ûHmzf^fiî.r.^-M^Amld/.- 
«tut d^en<t.rcdtaic^eu(>«tidR.''V:4.^:J%> 
rJi bfea„Nfo&fi(iir,'a«âttt2Jrna«Ai!«re;ai*dift 
haucur le petit Darrali)'-'' 

Non, mewnp«t' 'je Vâii'bicii'qiic''<c< ne 
Cmt que de nuntiMf âe Roii, delLaquais & 
éeiftj&DS'^' qoé: lom ikita. pour «tfirfer tin 
tnonde, ' & cnpiina vous m'ivox dit, .'poof ' kiir 
apprendre de boDnn cbafis Bn-'lea. amafia^ 
mail que tout cela n'ell pas vraL Afhm^ Def 

pMt-bîen, inonatnîi inaïim notu a fitt 
Ttnc'ntle l'êrg^ieÙ & ïounè par toat, qii^ n 
grand naîa qoàa3 il n'eSt ^ tfifittté ^n^ 
tement, & que ctia.let;h6inidfci i tout i^ . . 
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REVENANS, 



ACTEURS. 

MonCau- DELMAS, r>n. 

L'Alii< DELMAS. IFmn, Irli it t i 
> f mr» isê 1 Tu» ^e 
Li Cidet DELMAS.) /'«on. 

UNE GOUVEgffâNTE. 

jm' ammmiqiu à%ili'CSàinlrt à ceuchtr fir 
mA. L'Aâitn fi paffe è hait bttirti i^fiir. 
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.- ■ SlC.KN.B ..■¥ a.EM LE R-fc ■-■: , 
'LES D£UX'>,PftE>K-ES ÛBlMASy 

. .L'AitNi D.blma's l'atêm tw cte^.-, 

P'Jp--.. ..-751 .■■""•'■■■ "' ,-'"~>!--^ 

lai IIwuM^- jo»n Papv .viettxtenc if>mm^ 

D« de ia chanibrc de Manwi» pourk]Kîfc fMS* 
ne mon habit à'év^ ^J^it^ M ii>°° P'cre potu 
^CBUÙn, paicc ijûe c'ell U. F^iuei%t; lUFH^ 

La pô.yiixt.tiAfirf. [ 

Qaml vovs ave» (qcvc peui d'cDtrer duu 

la 4^410^ de roùrc Maman,. parc^iqu'cUF y 

ctt niôrtc ; mut il'}^ a déjà plus de ij^fioze jotin^ 

& je I^Bii qoK voue Papa reiii que voui y al> 

Sz voui-mAne; aipfi pbéiflcz li^^.jtloii^^i'',- 
n ^berclier votre habit & celtù^4e , votn 
Érq¥..| Ehbjcn! ii:ex;vpiu?., , .., 

L'Àisui. 

'.'Oh!, ma Bonne, je n'oft pis y ,<4l"F "P""* 

' une moi ? ...,.- 
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s-j4 lu . Ni f f f jb:- '^^- . 

N51, «nF^J^imfkuWeii^BAte 

ftfeffienni| il faut gne roai vous enlur^ 
Ëez, votre Papa le veut: n'avez-'VOiU pu ^itf 
que ntit Aitê Métcl qui «but iimoii'tant, 
i^viqp^i; 4e ' l*pa«; JdondaipoHr youi furef da 
mal ? AlidiWnd.W ]tft<*<uc{»aeft tien mon. 

C'efi vrai, maBoiuic, je voiu croisJ^tok 
■MM'jciitftâi.paa.4'. ;':.-^ Ul-m'iM'ipiÀ 'ïfefi- 
ntu lÔKftul, /abiM'aAMic lia- pis DKilcUit 
mû| vo^'babit d'érf. ' ■' -i. rsn 

::.'.i:^.j.;.i:i-. ■ I^fi ■ÇiÀ'ffï-r;- '' •■'"■"' ■■ '■" -j' 
OM tiiôi, je veux avoir Italien^ A f^%U! 

' & je voii le iberiA^ f 'a&tbft'&idi 1« <4cf. 

; Tiêr^J'bvc^, mon'p[âié;'^'infiniï''i^^ 
tttponcleiiUeii, ict'tirtiiiet ''' '' "^ ,' 

■ -i-y- utéiK:::':,, :'■'■■:. 

'<yb-r'p^'çanDn;'ii{^'I^ vcnt;^nttl^ 
)'aitl«> Mttther nA-mémb, ' & fu iras G tù ven^ 
l'avoir; tu vas bien' Vb^ qu'il n'y k ri^n'ï 
crainflre j dent, ']'-f' Vdîf ToOt iia\ aiulî . ,, 



e<lft*ï'arméirc<|ui eftdan* le iôiid du pÉèt 
«•biiM^ù'éft-cepaï?' ' "- •' '. . .' 
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..Oi», à.drcwe. . . . , : 

(_Le ùidetpaffé imi la tban^t ixyeMif 
baniere. 



S CE N E Î.I. , , ,. ^ 

LA GQUVERNANTB, t^'çETIT 

pELMAS r<»V. 

. La Gouvernants. , , •■ f 

Jb Iccoit bien honteux à votre place de vois 

mon Fiue cadè^ avoù plus (te counge que 

L'AiSNÉ Deluas, 
Oh bleu, ma Bonne, tant mieux pour (ni; 
mais c'eit bien vilain à lui s'il n'apporte point 
■non bibit avec le fien. 

La Gouvernante. 
' yfl l'apporte, vous n'en ferez pas plus avan- 
ce, car je le lui ferai lepoiter, pour que 'voi& 
obéiflîez i votre Papa, & que vous i'illicz 
chercher yous-tnénjc. • 

î-'AiSNs. . ; ,. j 

Ëh bien, nia Bonne, je dirai que vous 
£tei anlQ méchante que mon Frère. 
La GduVGRMAvtb. 
Et moi, je dirai que vous Jtei un poIttvO) 
To«. t P 

L»,,„,.,„Cuo^lc 



2î6 LES REFENANS^. 

ft un pedc nigaud qui avez peni dei Reire> 
asm; tenez voili vont Fcerc qui elt ptu) bis? 



S ce'n E I II 

LES ACtEl/RS PRÉCÈDENT ^ 
LE CADET DELMAS. ' 

La Gou.veknahtb. 
Ëh bien! flTcz-vom vu quelque cboft, moa 
âmi? 

Lb CftDBT. 

Rien da-teat , rai Bonne, & mon Fttn ■ 
toit d'avoir peur. 

L'Alstii. 
Ta n'as donc apponé que ton habit?. . ; 

Le Cadet. 
Non ndment, je te l'avois promis { rïenii 
TÙli la ctef, va chercher 1c tien lî tu veux. 
(Il met Pèabitfirda (btufa) 

L'AiïmL - . - 

Oh! potu (t non, je m'en pa&nî flnijjfc' 
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S C E N E I V. 

LES ACTKVRS PRfecÈDENS/ 
• M. DELMAS Ptn, 

M. Dèl«aï. 
Eh trien' voilà donc les dmx liaWu d'ité 
qtCaa a tirés de l'arrrtoirc fi ré'dontaHc. Eft-ee 
Ddmaï qui les a étÉ cherchés ? (U txantini i'iia. 
Ut,) Mais n'en vuli qu'un, pourquoi cela? - 
Le Cadst. 
C'cft le mien, tfioa Papa, que j'ai Été cher- 
dier moi -méiat tout feul; noa Frère n'ofe 
fa* entrer dims la cbaiiAre de Hanutti, & al- 
ler tûutièuf JHlqu'il'arinmrc. 

M. DELMAiaf^gCW. 

■ Mais ât quoi us-tu (Jonc peur datwtet jp. 

pattemeni, quand tu vois qua ton Frère en 

vient roui fcul,Ûns( avoir rUn, vu, mi entendu. 
L'AiiNi. f . ■ 

Oh iaét\ iiiiiiiPapa, j'ai pÈar;.:.i Saidt* 
Jean que vouravrâ renvoyi, parce qn'jl ms 
&i&it des peurs terribles , nV f£fct)ùt^' ^t 
d'hiÛoires de.M(l^ qui rivîenneiw, que je p« 
^euX ptt ptendre fut ttioi de-n'ai'olr'paï p<ur., 

M. DcLUAf. ' 

. Il Éuit pourtant bian <}ue je u IgoéifiCi ^' 

p S ;■■ ' 
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cette {oibk&'ti, & fe vcax en venir i bouc 
en ie parlant rùfoo; nteitez-vous là looi dcuxi 
& vom, la Bonne, allez faire vos affiûres. 
La Gouvernante. r 

Je m'en vais, Moniteur, mais je crois que 
lourcs les belles raifiins que vous allez em- 
ployer, ne vaudront pas une bonne corteâiotL 
M- Dblmaï. 
NoA, Il Bonne, pour cette fbis-d pertncf 
tez-moi de n'f tie pat de votre avis. 
La Gduvbknàntb. 
Vom fites le naître, 

ÇBh fin.") 



SCENE V. 

M. D£LM.AS, S^S DEUX £N< 
FANS, tm ti£ù. 

M. Diluas i FAhé. 

vIh (a, moijt Fils , écoute-inoî bien. 
L'AitNS, 
Otû, ni<m Papa. 

M. Delmaï' 

Tu ts. peur d'entrer dans ta chambre de tt 

Mère, parce qu'il n'y a pas long-tonps qu'elle 

yefttnorte. Te paroTt-il raifbnnable que les 

Morts revicDoent tourmenter les Vivans? Si 

Co.ylc 
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cdB étoit, notu ne pourrioni vivre tracquilei 
<1ttns ce Mondée, ni jour, ni mtit; car lî un 
fèXil >voît la faculté d'y revenir, ioue les an- 
tres l'iuroieiit Kini,' Â il y a tant d' hommes 
- qui Cont morts, depuis que le Monde exille, 
que nom ne l^urions où nous fourrer, G let 
Mmt revfaDÎeuL D' abord cnteoi • m ce rah 
ibnnement-là ? 

L'AiiHii. 
Oui, mon Papa, 
t Lr Cit DETi - ■ •■ 

Aafli c'elVce qoe je loi dis, miïi II ne TCUt 
pas me croire. 

VAisnk. 
J' entent bien cela, maïs cependant îl y a 
vint d'tiil\oirn que deï gens railbnnables ra- 
content de Mortr qui Ibnt revenus. . . qui ont 
paru la nuit tout en blanc. . . qnt-dnt tit€ let 
rideaux de ceux à qui ils' en Vouloieni, depuis 
i^ àm di^m ; dàmc, il faut bitn qu'il y ait 
■Quelque clio& de vrai dsns tout cela. ' 
j M. Dblmaï. 

■. JeT«stcdireteiîu^y adcvriiABttontM 
4e> biftdirM-d«*-ReveMns qu'on i pu te racon- 
-ttt,. Dans Chaque Kflolré , il y a d^ vtaî uA 
^i^neniènt naturel qui n'a rien de lÎMpiepanr, 
îQuand on vd jaii]u'ii en approfondit la caiifë, 
«naif qoi laiflVdot ftntimeni de. craintt> quand 

L», ,„,.,„ Cookie 



,aîo IBS REKEmmS- 

: on ■ttribue cnévéneinencJt\iiieG«utèqain*«ft 
pas la yéfitftbic, à qu'on croît merveiUeufê, 
jniniculeulé mêine, quand on cft prévenu, & 

: qu'on n'ap^foodiE rien, . Pir txenple, i ton 
»e^i peu près, le InidnnaîndeiRmortdeiDon 
grand- Perc, la tuik que j' étais làul couché 

-jdlRt un- grand lie, j'entendù ouvrir mes ri- 
deaux tiis-bmlqucinent, & puis les nfenatr 
de même, & ceû k philRùic fois . . . 
L'AiSNi. 
Ah! mon Di^! mon Papa, ehMen? TOof 
-Toyc^jlnep, TOitf çOtïs biça pwr.,fiire»cot. 

M. DelmaS. , 
Oui, uni doute i j' Apgcl^ mime,' je abd ; 
,P^ l^çra i(iiK avec de U lumière, & il vit 
lul-mÊniç lu rideaux fairç le mÉmz manioc. 
L'AiSMâ. 

M. DatMAi.' 

, Man?«nqui n'émit point os cnfiuu, A iqnj 
Touloit w'éclairec l'elptû fuc nu crainte oi«l- 
fondéc, comme je le tut fuïla tienne, envoya 
.chcrchcic.«n«fchelle pCKtrexuniacr k can6 da 
cet éy£ocnicpt,qui^âroûS^i{;eMn)ardînaiMi-il 
pip9ia,h4.pi5me 3 l'échelle, et trouva for 
l'impçrial du lit un' gros rat qui s'étoit pris 
ia.pWs. dtai un des anneaux du rideau, A 
* qui j^li^A venant faai>lb^débairaaér,.A» 
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Jbit joner le rideau, en l*oamiit A le famaiu 

tris-fi*Tt., , 

L'AllMS, , 

Bon! tm gros ru! ^ . . 

M. DELHAb 

Oui, un grot rat qu'il prk & qu'î) inc.injffiF 
tra, car malgré ce qu'il m'en dilôît, je ne vou- 
lois fus je croire. Eh bien, iî opa'ayfttt pçiiit 
ilé à U caufe de celte avançire, & qu'on ne 
n'eût {las mis au fkit , j'auniis crû que c'étoit 
D^on gtand'Peic qui cevengit, comme Do dit 
f DUT me demaiidei des ptièies. , 

L'Àkn». ■ , 



,., . . . . ■ M- De.luai. 
^ ;Ç>hi: m^.voÀs bien que j'^nû» tott d'avw 
■ ftxa, .& .cette diço^erte m'a ^d depuis 
igffUr tonjûurs de croirç nux Revenans ; fois 
certain qu'il en ellde tout.cequ^oa racwK 
£ir cela; comme de cette lûfloiie. 
,,,..•; :'-■■■ Lb Cadki. 
., £hl. qion Papa, Contez-loi aujfi.cdle àas 
.pafifirt 4» jeune Cletc de Procorenr, qficft 
■,1^lHHoi(pt tous dan* &. chambre pendant fa 
nuit, & fautoient les mu fiit les autres;. oU! 
cUe cil bien drôle ceilcrfâ; vous me l'avez ra- 
contée i moi mut iëul, & elle m'a bien guâti 
de la peur, moi. 

P4 
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:-:,-...'■ - :i^"Ôdt'MAS.- - ■ " ' - 
Ah! om, encore. VAi bien, raOJfltc-h^^ 
puiTquc tu t'en ïônvfens. 

Le Cadet.'-' ■'■' ■ " ' - 
Qui, mol? Dàiiie',' mon Papa, je nc'fçèis 
^' fi' j'en pourrû v^ir ï bout. 

. -M. Pblma*. 
' Mons, raconte îimmt tu pourrat. 
. ■ Le Cadet. 
ïcDntc bien; mon Frerê, & tu vas vtnr tH\ 
iîmi aVuir -peùAr des cHofes qiii nous cf&ayent 
d'aboid. Il }r aroir une fois on Jeune Cteac 

de Procureur. . . -• - ■ - 

M. Dbi-mas. ■'■'•■ ■ 

Ilyaveit ane-'fbts.,'. Àllom donc, tucom* 

inence ton leciic'ùntaaË te conte-d'Ônc vieille 

bentie femnie. Commence par dire,- un jmit 

■Citrc dit PrtaktUr, A-Gs'is inceliigifate dani tDd 

vaut; pouf'cehj-nc te fireflepcmn. '. -> 

■■'■■ 'Lg'Cadet. ■ - 

Non, mon Papa. Un Jeune Clerc de Rr» 

•cnrsur mvailloii tlmft & dumbrt V lé* mo- 

■maa 4c rfcrdation i des proc^ pour fi>n jUt- 

:£t,.ic.poar a-vais de l'aient pou^'lè <dirâdc 

ika F£ies tt Dimanche*. - 

M. Dblmai. 
^- Vt^li biendea^Mi potir. ..poarl.',:. il&dc 
éviter tout cela quand oo raconte 
i- '' 

L»,,„,.,„Coo^;lc 
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Lb Cadet. 

Ottï, in^nPipt.' ITixIelcacainendet qui 

vonlnt changée dç cbandxc artc lui, parce que 

la litimc' n'étoit pas Jt iolîc, t'avilt pmu y 

parftnr, d-nnc bonne ruic. 

.- M. D KLM AS. 

Pon-bien. Raconte d'diord le Sùx, m le prfr- 
lèauut du cât£ qui pcoLltiiprendR; aprisccla, 
tii'eii'()£velopperas les canfcs .naturcUes : voilà 
coaunc ta-paôie hiâolre îiitircflÎEla & fera pLûCb 

Lb Cadi-ï.; . 
- Oui, mon Papa. Le perc 'du! Jeune ClMt ' 
qui travniloit dam fà chambre ^ venoit de 
monrii il y. avait deux jour». Ce jeune homme 
iqni ima nunpli de l'idée de.U mon de Ibn 
père,' &:qui avait toujour» oiiini bs Rovenanij 
«'îmag^iiia. ai£ment que &Bpcre lui reverok^ 
Quand pfenduit deux nuin de fuire il cnrendit 
UHU iès pafnen fe rÉmnecj & culbuter lei um 
fiu lea.iunei & fè promciln dam & chambre ; 
U ovMt bc>u . les remettre m' ordre te jouQ 
pardi tracas i-ecommençoit la nuit. 

L'AiSN^' 
,. Oh), cptpmç faui'ois eu pçui! Eb bien, 
à-t-il dfcouv^i^ d'où ^a venoit' 
La Cadet. . 

Ecoute donc. Prêt à changer de chambre 
«vec.roD ca^naradc, qui, povu- le mieux 4ttra- 
^,' Inî' [ftâmetioif ^e Ci après avoir thang^ 

L»,,„,.,„Cougli: 
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il lui en arrivoitwtan^ tkiu la lîentae, il Croit 
toujourt le jatStte ^ tepnaitc U iùfanc; .\ 

M. DELUht. 
V Lft fiemie, b Home. Cela futne ce qu'on 
appcRc une emphibolojpe; il &ac mean o^ 
autre mot dillinâUfi' .comnM la première, ou . 
hiat encore Celle qu'il avoît d'abovd. 

Lk Cadet. ...... - 

I Oui , j'enteoi. Il fèroii touiotm le mdtra 
denpKiKlpe Afktaùae. Le jeune;GleTC dont 
le peiv ftûil mort-,' chercha un beau matin à 
déêùuratr ^ilt.tiyn'çit pas.<]uet<]ao caufe m- 
itirelle dans te boidéveirfémeai de &s papierr^ 
ûnaginÉ par la tntHce de Con Cimerad^ pour 
Biroir Tachamblre. ' Aptii avoir bien cximioé^ 
jl •'appu^ni qn'^y avoit dei filt attachas à 
pcttaÎDS papienquî-£taiei» fous beaucoup d'ai> 
très, dont les' btouts pairoicitc.par let pedit 
troui de la doUbii de à chambre qui la ttfV. 
toit de celle de ibnicamarade. > Ce camarade 
gai ^irsngeoit tout «la , en pa(&iit par va» 
planche qu^ifitoitide la doiion .. 1 - . 

M. D EL M Al. 

'"■'■En jaflàni p^t une pUnd«':''WiiÈpifle 
pas par une planche , mais paf le KOCt'pttàr 
que en ôiapi la planche .. . 

Le Cadet. 
. Oiii, mon Fapo. Ce Camarade. ti^ cea 

u,4,„,.,„CoO;i|lc 



SSsi nne certaine heure de nuit, Si caulôil 
iûiifî k l'autre une â^^'eur terrible. 

Voyez la malice , je n' aurois JHoatt detii 
né cela. Eh biwjvflpcis il n'eat plu* peur 
Jiii».dBute.' , . 1 .•-, 

Le Cadet. ■ '_ _ ■ -^i 

Non fiirenienc,;^ in^ï H fil bien peut k fm 
fQur au maUn canurt^j car usa «nit ^ixvAie 
Si dianbie, ce 4»nkf r^ôii^joitcc ù» fiiii- 
«n ks. tirant potu- promener^ lei pj,pkE>,. l'tu-i 
trc les tira uutTi à lui, de l'on côté. alTèz lw& 
qucraent poiu- qii'il-ffit obligé dc.les laiflêt 
éSiappcr,- ou (le k» lâcher.. CoJui ffai vha- 
i^ic ïirtis|)w l'autie, la. croyait bic» ecvlçnnûti 
& eut peiir à (bn loui que ce ne lût l'e^rif 
dtaf«fc.qui ttti( nutic; qiù tirdiHi:es..tite})il 
les lâiffa là, &. n'olà plas- en tiiei aucun. Le 
lendemain ils l'expliquèrent j la ni5che fit 
molï découverte, <!: il ne fut plus queAion ds~ 
troquer de «hambre. Tu vtû feen, moa 
VtÈxt, qu'il Défaut jsnuiis .croira «ukfi^i. 
nom, & que ce font des cootej qui ne doù 
vent jamais nous taire peur. 

■ M. DtLMAI.' 

■ Moni, m ne Vei pas trop mal tiré de ton' 
bUloire. ' , , ., . -^ .u 

■ Ek bien, vonf mon f»^, .v<ttï:qut M 

.... Coo>jlc 
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Cni; cette biRoire-U liné rafluie, & je n'aî 
pluspcor, plai du-iotit; dcrtinet-mMUdcf 
de l'armoire, if jt m'tH'vais cbtrcberiMH ba- 
tittmt'fiiil, 

. > ; M. D'BLU'Al. 

Strit, mais ne promeu-tu ^ pku que M 
ne peux? 

-■■■-. '■ -■■■ - ': L'AiSttfc 

NoOf KoHs'tOTCz,- a be m'anivett rien; 
pu ph» tpi^ inon FrdM; ttiais'quclqi» chofo 
qm m'fltrivc, je n'aufti pas peur, vous idiot 

<.:.--- M. DfttMA-S, 
-.Altoni, preai cette lumitre, & vst bardU 
ipeu, m verrai qa'0 » t'airivcn rien; je 

>: (UjlîiUfMnd m ffletl^aa, Sf* Miré ttoHi i» 



; S C E.N E.-:-.V.I. . 

■m:;i>£lmas, son fil^ cadet. ' 

"'-'■■' ■'' "' 'M. Dbl'mas. \ 

Ion hîftoire l'a raflûrf, i'ét) liiii cbanaf, 
^^l el\ hofiteux k un gardon de foa âge a'a- 
voir peut des Revenant. ■ ■ \ 

; Phi. pDW.n((H^. je n'en ^untifltu p«aj; ^ 

, . . Coo>jlc 
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m» vie; nuii je crois -^u'â mon F^ere ac- 
tudlaneot le c^ur lui but bien fort. 
(On tiatml Jani la Cbêmbrt vûfine, FAtnt f4 
êppdk ilui M criant.^ 
L'AisnL 
- Ah! mon Dieul mon Fapa, jnoa Fncc, ' 
won Papa '. 



SCENE VII. ■ 
M. DELMAS, SES DEUX FÏLS. 
(L'Aînf rtvimt dant le Sallon tout tffrayft fa 
thandtUt éteinte, & l'ej/ùyant U vifagt.^ 
M. Dblmai. 

Hm bien! qu*cft-ce qu'il y a donc? Qa'eft- 
' ce qu'il t'ell arrivé ? 

L'AtsNk. 
Ah! non Papa, vous le croitez fi vont 
voulez, mais cdf td Bien vrai, & je l'ai bien 
lèntî. 

M. Dblmai. 
Eh bien, qn'cft-ce que tu as lênd ? 

L'AiiNfc, , , 
J'ai lènti qu'en ouvrant la porte du cabi- 
Qct où cil l'annoîre, on m'a donné untprqnd 
coup tout au milieu da i^ege, & on a éteint 
ina luDiiiïG. 
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•■•- ■ M. DEtMxi. ■;'* 

Et qnel conp peut-on ('evoU-'donitfl-CMa 
ii*dt ^s croyable. ) 

Je ne f^is pas' fi «U clt croyable, tnait 

eiïtt «tt vnk tqujomst Ah! mon Dieti, i'cn 

nemble encore ; & tenez , voyez ma eha» 

«kUe^tciiHe & la mêcfac-toute ia-a£éc, vaaà 

' Toyex bien qae je ne ments pas. 

M. D«iMAS. 

Il y- « qtMl<]iM cboTç li-deffous? ollont, je 
yeox voir d'où cela peut venir , furemeiu f eç 
dëcouvrirai la àtaUt nalatclk. Knliumez c^ 
Jhmbeau .... Reitc2 ici tous \ei debx, je 
veux voir moi-mfime ce qui peut eu im. 

■ , .:(_Uattre4mulacbMihrt.) 'î 

S C E N E V I I K 
: LES DEUX PETITS DELMAS. 

Le Cadet. ' ' 

V/N t*a donnC un conp dam le vifage, & im 
n éteint ta chandelle, cela cil fîngulier, ^&- 
, ce que l'efiiiit de Maman t'en Vouii^it?' Il: 
lui as N lait quelque choTc? 
L*'AlSNÊ, 
Oui) mon Prere, je me rapelle qtiMW ynii. ' 
loif que j' ftudiafTe un matin mes Evangilei; 
A je ne l'ai pu voulit; je l'ai impatiente 



LES REFE^ANS. »}» 

Kai fort , c*èA. peut-jm cck qui « mi* Sut- 
c^rit en eoltre contre moi. 

Lb Cadst.' . • 

Oh! dame, mon Frcse, cela pOBrroit bien 

iaey pourqaoi ne l'«s-ai pas dit? Moi, je ns 

l'ai pBi clûgrinie du-tomj voili pourquoi 

Ion e%iit ne m'a rieo Eût. 

L'AilNÉ. 

- Ta vois que j'avois bien railùn de ne von* 
Jmr pas y aller tout Teul dani ce cabinet ; oh I 
' ii '}'y rentre jamais 



S C E N E I X. 

M. DELMAS, SES DEUX FILS. 
Lk Cadet. 

/\li.bx, non Papa, nons f^avons d'oâ cek 
nenr, ne Vout menez plus en peine; 
M. Delmaï. 
Je viens auflî de nv'en appercevoïri ch 
Uih! qu'-eft-ce qae vous i^avà? 

Le C'A D« T. 
' Mon Fïcte vient de m'aroner qu'il a bien 
Son tn^Mticnti Maman, dl iàm doute qu« 
pour l'en- punir., .. . 

M. Dbluai. 

Bon, quoiî tu retombes encore dans cet 

nùiitet-b! toi, que j« croyoii plus taiiônoa- 

"... Coo>jlc 



940 tES.\'REVENÂlfS^ 
Ue que ton Fçe». Ktoutez-mdi," (A PJ4bté:j 
Je vient de découvrir U cau& naturelle de ço 
qui l'a fait tant de peur. PrÈj de. la poTO da 
cabinet dont il ï' agit, U y a un ndea» de fe- 
neirtnouéa imecmMnchattMur; lapoitccn. 
a' ouvrant, prond par le haut ce rideau, & 
quand an la pouffe juftiu-à l'omrii- lout-à-faU, 
le nœud du rideau pafle par-deffus cette porte, 
(m Cadit^ Ht c'ett ainfi qu'il a, tombé ptÉd- 
Ëmeot à la hauwur du viûge de ton frcre.' 
{A tAM.') Voill comme il a éteint ta. cban.-. 
délie, & l'a donne un coup daas.lt Tàlàge^. 
{_Au Càdaj U ji'cn a pas feit de mcnae à 
toi, parce-que m n'a» pas oufox^a porte au- 
tant qoe ton Frète, & que le riiean eft roft* 
ftir la porte. Mais « n' eft pas affîx de vou» 
le dire? pour vous guérir de toutes vos idée», 
je veux vous le montrer de fa^s» S** J'-"^ 
ne puifficz plus en doitter; vcne» «W àgn 
arec moi. 

L'AktNÉ. 

Le maudit rideau! Je n'autoi^ jt^ât itaa^ 

gitié cela. AUon» donc voir .,•& cela me 

guérira pour loujoars. M«» aufli vom wWe- 

KZ. mon Papa, que vous-m&ne Toas»'aarie< 

pas imaginé cela, & que 

t'itt du ^uiaziimf Proverbe. 
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ACTEURS. 

MidamcLARCIS.. 

MickmoUèUe LARCIS,jâ BOt, igkitfit- 

Mt,mtt. 

Madame DURCÈ. 



L* SctHt tfi dm la Otmtn i tavtiir A 
ilaiUmi Lards, où ily m un paravtm, &* mu 
portt vitrit fui dtmt Jani la Cîomira 4e Ma* 
- imoifiUt taras. VAQimftfafft à «ki bc»> 
rm é» Maria. 
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PETITE VÉROLEi 

PROVERBE. '■'. • 



. SCENE PREMIERE. , . 

MADAME LA'RCIS, MADAME 
'- DURGÈ. 

MaBaus LMtctS M aihdevMt dt Maiâm^ 
Ijbtrcf, J'«« airjr'ifi*. 

Mhn-AUB, j'ai l'honneur A'iét vAr* 
.{êrTBUei ront v«iU donc *n£a asth ~ 
ntt. dfl votre Tcm. 

Madame Duxci. 
Oui, Madame, d'hier reniement, A: mon 
Uniti^ 'Op^mene dis le* matin- in'âifontict 
nuM-mtme de l'écat de votre finltÀ' ' 

MADAMR'LAitc'u'/ït liïmut mixytmt, 
- Ah! Madame, ma (àmé totte' mauvaift 
qu'eue dt, tft «aCoreindUeure qo'^If M i» 

Co.y le 



044^ L^ P E Ti.TE - . 

TTOit être aprii le nuflieur qui m'cll •mr&. 
(JSBr ^mrt.) 

iTomu y«x l'ajfytiu.) 
Madame Durcê. 
Qffcl ntlbciù don^ Madama? Je^i'alriÀ* 

iq|)ptii Je vous demande pirdon Je 

Éùa bien votre unie O^ig^e*. . .. 

Madame Lakcd. 
Afi ! Madame, ma ptmvcc fille atnfe (ûr qèï 
vous (gaviez que je fondoii toutes nies cfpfrao^ 
ces,' la plus belle,-, la plus aimable enfant .... 
Madame DuKCÎL - * 

Fh bien! Madame, je n'.p& Votre 

fîle alnCe.. .• ■ • Autïez-vous eu le malheur 
de la' perdre? ' - 

Madame Lakcis. . „ 

' Hélfli! -Madame, autant' vaut, & peni^faf 
aorœs-je un.dugiiB raotna cnilônt, &'pluft 
fait pour ttre adouci par le lanps, fi eUe vtir 
toit plus. ; , . ■ - 

. , Madame DuKcL 
M ! boD Dieu !.. . » . Je ne devine pas. . . * ^ 
Que liù eÔ-il donc amvè ? , 

.. , I^AnAMs LabciS',,. .. 
: Jt^sz cp ,. Madame , elle fiiit de la poiitB 
Hliale % pluf «Ëeulè qu'on ^t ffm^ fxu ^ _ 



Mabamb D'uKt^É.' ■ ■ - ' 

Y fl-t-il encore quelque dai^er? oo cette 
•criielle nialatHe te (èroit'etle snachfe à quel- 
les ponicB du -vifage délicates & morqnantei^ 
comme les yenx, le nez? 

.,Maoaub LakciI. . 

NoD, Madame, & m£me & iant^ n'en dt 
point du- tout, altérée, elle Ce porte le mieux d« 
jnoade; mait, vous f^vez comme elle tout 
^bçlle, comme j'étoic flattée deâbeauci. 
' -^âsAMS Duiicfc. 

Et vous aviez rtifbnj j'cnvioîs de booM 
foi votre bonheur, car la beauté ell lî'un pré- 
tteiix iréfbr dans une femme , que je ne meti 
tieii 1 côté. 

Madame Labcis. 

Eh bien, Madame , ce ceint de lyi & de 
Mlèi, ces traits que l'Amour même avoir pria 
ibin de former, & dont la délicscefle & l'accord 
Cncbaateur ta rendoient auHï jolie que bcllei 
tour cela ed moilfonné, Madame ; elle eft laide 

tnainienant amant — . . Ah ! Madame, 

quel malheur pour une Mère ! . . . 

Madamb Duitci> 
. Jclelèsi pomtqe VOUS) Madame, car fini' 
la beauté, 1 pré&ntpiui que jamait, eomment 

• .0.» 
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ngorde-t-tniAine (emtael comfinent efl-ells 
jieStét, cooGdfiëe? quelle reflburce t-t-dlc7 
Voij n'avez jamais .éprouvé cet chagrîn-lt, 
gncei i La Nature qui voui a G Avoriflo. , 

Madame Laeoii, 
Madamci ie eroîi qne vout les avez ignorii 
«ncorfc plut que moi : il c(l vnî qu'âne jeune 
fcribimeirtt-lside, n'a d'autre parti i mofc 
^t que celui de k cadier dam le foaà d'un 
CouVcnt, & à\yL gémir toute là tôc de la pens 
qu'elle â faicc, car cUc cft i^ ninede. 

Madame DuKCi. 

Cela etl affreunj ctuci, mais je rtiù^ votre 
'avis; & Madïnioilèlle votre Fille, comtaeif 
- Jôuiicnt'<llc ce maUicur? 

. Madamb Lakcii. 
Ah! Madame, elle n'a que trop décourage 
& Cin d^diement Ibt la perte 'de & beauU^ 
ne confond, me défoie m£me dant certaiof 
nomei. Cioiricz-voui qu'elle poulTe là ferme 
U jufqu'à l'entêtement? Tous &a difcou» nf 
tenileni qu'à vouloir me perfuader que ce 
âJlàftre affreux de tous fu charmes e(i nn bon- 
henr pour eHe, & c'cfl mal-{cule qu'elle. 
obKgt 4e Çeaàs tout le dugiin qa'elk dcvràl 
nevwr. 
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MADAUKDtfK.ci. 

V(^ bien de la philotôphie pom-fàn 1^ 
nui» quHid aile «nra quelques snobes de pliu, 
A qn'il t'en qudïion de paroltre ^cft alors 
qu'elle connotita toucé la pêne qa'elle a faite! 
les femmes lui pardonneront, mau les bomm^ 
lui feroDC fendr par leur indifférence, leur froi- 
de politefle & leurs bruTques procédas, qu'un« 
fedime laide cil un Cure qui n'i point de ranj- 
dans La Mature, ni de place dans le Monde. 
Madame Larcis. 

Préôlïmcnt , voiU ce qui eu cft, & ce qne 
me Fille ne veut pas le mente dans lo tèn ; 
aulll condme il ne fmt plus qu'elle penl£ k ce 
fnoAde, je voudrois l'amener doneemcnt au 
parti de & faire Religieuft, car Je l' aime affez 
pour ne voultnr pas que ce monde la rende 
loalheureuli. Madame, je vais la faire venir, 
^hcz de m'aiilCT adroitement i lui pcrfnado- 
celte retraite riàfiinnable, comme le &ul parti 
'qnihiî nflc. 

Madamb Dukcb. 

Volontien, am» vont l^arez qne nonl 
•vion» un projet de mariage entre clic & mon 
fili; Toos n'y penlcE donc j^oi? 
MadAme LAftcia. 

Conment y pen&oii-ie encore, ^rte )• 
Q.4 
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nu^nr de àwFilU! V«Be FSs , je le Isai^ 
.paroHlbit avoii du goiit pou làià, qaî.lcm 
iiiciitAt détruit quand il U vcm, ai^. . . 
Madame Durcé. 
Je le croîs comme vous, «: il eft tièi-fige 
'i nous de ne point expofer des en&as, en les 
mariant, à fe dftelter l'un oti l'autre dïs le 
"premier jour^ te mariage dans la fuite SepM* 
^ait que trop tôt ce triite eâêt. 

'Mapahi Lakcii. 

. Pouf ne point perdre de vue votre allunce 
qui m'bonoie. Madame , j'ai ma F'ille cadette 
qi^i n'a qu'un an tnoiiu que cette aînfe, A S 
.vous imaginez que Montîeur votre Pib . . . . 
Elle n'clt point mal, làns être tout ce qu' ftoîc 
ïà Sœur, ainfî , ■ .■ dis demain je la au tbitjbr 
du Couvait & prendre auprès de moi la pb)* 
.ce de la Sœur, qui, j'elpere, prendra la fieiuw. 
' Madame Du»ct. 
C'eft fort bien penfë : mon Fils «<nie, «»■ 
tre nous, m'a paru allez indédf, & le mal- 
)icur de Valait le feiu bien aidaient pcntbec 
pour la cadette ; d'ailleurs, comme vou» dti^ 
rez que cette aînée lôii Religieulè ... 

MabaMb Lakci*. 
'-' <AU jainfintn^e, Madtate, }6nlivwn 



ia-ÎÊÙx TCOtr, tSàxt liiBr:affiâAi(m d« li âfc 

KrâiiiKr.3 |)Ecndtt cc^ parti, je tviu aimî-la 

plus grandei (è^aùfiu. . ■ .. 1 

(EUt appellt): 

MademoîËUc Lacas. 
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SCENE II. 



MADAME LARCIS', ' MADAME 

DURCÉ, MADEMOISELLE 

LARCIS.. ^ 

Mademoiselle X.AiiGiïjtrb-2ia!Mfftf&' 

IVIe voilà', Maman...,' (.A'Madamt Ùurçtj^ 
Ab! Madame, je ne vous f^avois pas làj yo- 
Irc ùaaç me pacoit bonne. ,^i 

> -Madame .DvRci. ■■_ 

Tt^-boone, MademoifeRc, je rev!«ti) dtf 
ma Tene,, 6i je n'apprens que dans le.momenc 
le f^cheux^le cruel, le déte^àble accideniqui 
fous eft arrivé. 

K(ai>e"Oisellb Lakcis s'effîti. 
■ Ah\ N^damei ce n'elt rien que cela, j't^ 
Hlil il£jft,V)9lc «iifi»t4et& pa[^va;.qu< N 
Q_5 ■ 
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flHS Pireni & to» nw Amit oe m'ai mmeat 
IHi.inQÎi», ic Kout«(|iii« que je nypanltnï 
fku du-toat dans quelques joan. 

Madaue .DUKCX. 

Vous trez du courage, nu cbcie tnûe', ft 
c'êff' bien &ic. Sûrement toatei lei perfônnel 
que roni venez de nomnier U, ne dimioucront 
lien de leur dTeflion pouc raui ; niaii attendei* 
vmf ^ aouvv un monde qui n'cft pis fi affêcr 
nièux. qui vous fera efluycr bien dei dffagrf^ 
men^ Se vp^i Rappellera i chaque inftant bt 
pOte que rous venez dç faire. Il veut qu'on Sâc 
Itj^le^, ou au moins jolie; vous réuniflln .cet 
. deux avantages, il le fçavoii déjà, &il vous 
iaordiiera d'autant plus ce monde, que c'éuMt 
tm engagement que la Nature vous svoît fiât 
prendre avec lui : ^or votre malbeuieufe avto- 
tute, vont lui manquez de parole; ce n'eft 

pas votre fiittte J'en conviens 

Mut enfin « . , 

Madeuoiiklli Lakcii, 
Snfin, Madame, . fi ce monde ne me ttoon 
plut ) (on grf,' je me pafTerai de le vt»r ; je ma ' 
renfermerai dans un petit cercle d'honnfiiei 
gens qui comptent lecteur A Te^it pour quel- 
^ ciioAf.A qni noni fi»t gn» d*> ^pi' ■ 
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num% de la figore, comme aa nfrite piAgci 

& 'qoL ne dépend pis (le iKnu< ', 

(EU fi Itvt iff va dkrebtrfi» 

Madame Luicif (« ^ Madamt Dànt, 

Conunent la troiivez-rous? 

Madame DuacK. - - 

' MsiS] comme vont, bonne i faire lAeRe- 
ligiciilè .... 

'■ ■.•- ■ fi MaJtmaifUk taras agîfi.) 
Ma chère enfiint, j'ai eu la petite vittAt prÉ- 
dfiment à votre âge, & dis ce -temps- là je 
l^àvoii déjà un peu comme le monde pénlç; 
■J'en iiii fi peu marquée, qu'au bout de ntnj 
mois, on doutoit fi fmÀ* eu cette mdadi^ 
ft «n tno le dcinandcrit. \ . 

Mauemoiibi.le Lakcii. - ' 

Cela ell fort heureux, Madame: ah bien^ 
moi , ft ne laîlTetai point les gens dans ckne ' 
incenimde, & me voilà débat'rafl'éc d'une p». 
tviUe qneflion. 
-■■'-■ Madame Durcè. 

AflTirement, mais je voulois vous dire qu'a- 
vant de i^avoir comment me traiteroit cet» 
fDaladic, je m'étoit bien promife que fi ^llo 
nw fiu&it un certain ravage , je me retiretoif 
jwut là vie dtouuti Couvent, plutôt que df 
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qu'on cflitie k un Gcrtaln-dfgré de lûdeuc. y^ 



S C E N E ,1,1 I. ; 

MADAMÇ LARCIS, MADAME 

.-.iSJiUlfÇk, MADEMOISELLE 

LARCIS, M. bURCfe, qui ai^ 

[dm lire vu, iSftçada dtrrièn m ParavtM 

-: /cm écaiurr. 

' MAOEI1IOUE1.LS Laiuhï à Meâemt Virct. ' 
J'iHTBMt) Madame;, ce que vou) auriCK 
f^ cA -tiD «vis que vous me donoeï Tai ce 
que je devcols faire ; Voui me trouvez àutts. 
biea laide, biec «ffreufc ... 

■ . Madame Dw»ci. 
'. MM) nm . . . Je ne dis pas cela.,. 
.,'■■■ Madams Laxck. 

Ah! Madame, vous étet uop polie po» 
le dire, mais, m» Fille le rendra dle-mfsM 
jalUce. elle r^aic bien, ce qui en cit. - 

:' ' MADEMOISGLtE IlARCtS.- , 

- Oui, Maman, je le fçait; je fçais qtfflvai* 
tna petite vérole, j'étois jolie, trfcs-jolie, bidlfc 
fatéme ; -nuinienam qne je né le fuis plut, 1 
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in'eft pcrtnb de dire que je l'étoîs; voili d£j^ 
un petit avantage que je n'auroii pai fans nuk 
malidiei mais il y en a bien d' lutres qui doi- 
. x«i[ fiGilnr de k perte que j'ut fuK-dfr lOft 
beauté. 

Mabaue Lakcis. 
' Et quels fbnt-ils ? Pour moi, je ne les batc 
,£iDe pas. 

Madcmouellg Larcii. ^Impromptu.^ 

D'ùbord, j'aurais peut-être itt vaine, oi> 
gucilltnTe, coquette.... Que f^ait^on? >. . . 
ptailleun, cette beauté dont on fait tant 'de 
os dans le monde efi- Me taujourt dtfWfit Wf; 
Strfatma fottr faire leur boniieur ? 
Maoaki Largis. 

On pent, avec ce ineriK-li, tout cfperetî 
tout ancrqirendte, enfin prttendre A tOut[ -ftl 
puis le plailir de fe. voir ^doier à chaque pas, 
ik chaque minute par tous l^s yeux, de voir 
totis les cœurs volet au tour de vous, s' cm- 
preflèr k vous rendre de fîncei» hommages.....' 
Ahf ma Fille 

■ , Mademoiselle Larcis. (/mpnm^rHj . 

£h bien, Maman» voili le briHuit cdt4 
4}uc vous m'oiFtez,^ dans ce qui peut arriver à, 
ij^ ^cpei'tptuie; -mais entre mille peut-âtr«> 
^u'U y a à Paris, 'o^biëo y ; a.a-fii^u« ma^' 
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Af me beautâ a renda, 'rend, & rendra miltteil-^' 
feules. L'envie qu'elle exeirc, h j^Ibufie qa'el-' 
le infpire, l'yvreflc qu'elle produit , lei (attire^ 
^'elle voui met toqjonrs ) portée de &ire par' 
les follicitBtions perpétuelles & duigereufn aux-' 
quelles elle vous expoCc; abl Maman, vout 
lit ifavez mieux que -moi, que de femmes ou 
perdues de réputation, ou efclaves, qui n*- 
doivent leur malheur qu'à kur beauif '. £fc 
bien, mei,jt Ht craindrai plui dit-iout cila. 

: Madamb Larcis i Mtiamt Duref, 
Vous l'entendez, Madame, & vota voytt 
^e je TOUS Ai dit vrai ; foili comme elle &' 
conlble, cela n'cft-il pas dJiblant? (ÀfiFtlk.y 
El vous comptez donc avec ce beau raifonn** 
^len^tt rcftcr dans k monde, & paovoir Eof' 
porter les chagrîiu qui vous y tuendentî 

Maseuoisellb Labcii. (Imfnmytu^ 
AflUrément , Maman , fi . votre tendrcfls 
BOUT moi veut bien me conlèrvcr les moyciia, 
a'y icfler, mon Dieu, comptez qae je n'y' 
•uni pas tant de chagrin, par la fà^on dont 
j'y vivrai; j'y reïhrai dons ce monde, lÀng 
^jîrcr de déparer (es aflemblées, Tct Ipeàft- 
dei, lès pramenadet, fes beaux cerdet, E^ e^ 
ftra tnecre un mamagé fiu jt thma i^'hh)^ 
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MaPAUB LAKCIf. 

Elle [c Biît des avantages de ce quî de?iflil 
h AiMiiivt, quel entétcaient! 

MAtiXMoiSELLE Larçis {Imfrcmptu.) 
Mais, ma chtreMamaii, pourquoi appelle^ 
vous cela de l'enif cément ^ au -lieu de perdre 
mon temps i préfèncer ma fîg^e dans tous cet 
cndrmti, aprli en avoir déjà trop perdu à une 
toilette fore longue; avec de bons livres je SiC 
formerai, le cœur & l'clprit, je m'apprendrai 
tout plein de choies dont je n'uurois jamais rlea 
l^u, car une belle femme ne fjait qu'être bell^ 
&. voilit toute- Ion occupation, ce qui fait lôu- 
*ent qu'elle nefsaJt qu'être fine: voyez fi jt 
D*at pas maintenant à me louer de la Provi- 
dence, qui K bien voulu m'ôter tout ce qui 
annnt pu me rendre fotfe ou malbenreure, ^ 
fVff-ànfoma ht deux ilafm. 

Madame Lakcis. 
Et un mari , Mademoilèlle, oar enfin dani 
ce monde il faut le marier. 

MÀOEttomult Larcis. (In^m^tu.) 

Un mari ! oh ! tous les maris qui fe préfen^ 

feront lèronc pour ou Sœur; que vous ^tefj 

ftrw daÇfuvewjyci» miioarmiiaimmit 
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se E N E I V. ; 

MADAME DlJRCfe, MADAME LARCB, 
■ MADEMOISELLK LARCiS , M. DUltCË 
' fanoHt di Atrriire le Farntm, 

M- DwKcÉ mttt WK ttnJrt vivaà$i. 

Vous ne vous marîrez point, Mademoil^* 
le, & que foni donc devenus les projeis que 
91a Mcre â: Madame ont formég de noua 
ifDfC enlèmble?.... 

Madame Lakci). 

Ah! Monikur, oA' étic^-rous donc? 
M Du^ici. , .r ;. ; 

Derrière ce paravent, Madame , 'oô f ai Ofr 
tendu avec le plus grand plaifir. tout ce qne 
Mailemoj&lkviéntdedires j'^n '^■^ ^yîi'fiit 
ïbn sme eft celle qu'4l faut & la mienne*, A lom 
que la petite vfrole l'^i enlaidie i mes yeiK, 
je la trouve plira belle qu'aupai'ftvaiit, mai* 
d'^ne beauté qui ne peut changer qu'tu VS" 
inentflnt. Ah ! ma meie, ah ! MadeAie, dltc^, 
j^nfiz tout ce que vous voudrez, mpis yous CÀ 
étés convenues,' & jcn'anrai jaWàii "d'Siint 
ffnune, iï Mademoilèlle veut bien accepter rat 
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maîo, en connoiflant li! peu de cas qnc je faU 
de Is figure, tt t' avantage railbilnalrit qptjt 
donne Jbr elb nu qualité* d» csiu A mm 
grâce deTelprït. .1 

Madexoisblls L%scil, 
Mata, MopGcur, regvdpinnoi'bicD. ...- Je 
Cm fî.lflîde, qu'en vétiti je m pnix p>s croire.:. 
Alh»!)')* vous aime uop^wr-^nTcadr i]U9 
Vous ayez omo femme 11 lat46> - • • 

M. DoRci. ' • 
Et moi, ie vdus sime trop [lottf me prtltt 
'usais 1 en avoir une aatte. ' 

' . . - Madam» Dç^ci. 
. Qu|eo( d^eaihDoiu ? Mlf^une. 
Madame Larli*. 
Tout ce qu'il vouï plaira, Madame, 

- MaBAMK DtLRCi. ' • 

S vous me permettez d'ouvrir un avis, mon 
Fïk eft vrai, je le connois, & dès que Made- 
tnoifelle voae Fille peut fuire ton bonheur, je 
voua demande votre cbnl^nièmeat i ce mari«- 
gc, en lui donniiit le mien. 

Madaug Larcii. 
Ceft une affàiie faite, Madame, k laquelle 
je ne ro'attcndoîi pas, je votu l'avoue, 
TOM. L R 



.,„ Google 



95S lA PETITE VEROLE. 

M DnacK. 
' Bibkai MidomoUèUc, tprte cda pùt-jt 
ne-flatUT dc-vsas .c^Kcnic «^ de .vguc- 

Mltl>SM<nEEI.LB LAKÇit. 

\\t Toos ai, MtMfîeur, bien ini obligaBont 
de pouvoir m'aiwer encore malgré mon petit 
■cddetit, doBt'OnarMihiniefàii'euBinoofbc; 
vous m'enhatdiflez â £irc Itiide-par votre pio^ 
pre courage : ^nùfquc vous voulez bien m*t- 
|)oa&f, a ne me convient plus de faire la pe- 
tite cnicUci oiiiis (1 ^OB reliera toute ma vie 
le deHr de ffl'acquitter enven vous de tout ce 
que roui dmt ma reconnoifTaAce ; vont me 
prouvez en cc^momcni, couiMe fC le peolmt 
déjà, que....- 

Ht dttjfiziime Pnverbt. 
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ACTEURS. , 

MoBfioir DAND^NO. ■. 

\fnfim 

MonSeor Z.ONGCHAMP. \à f Académie^ 

Monfînir BEAUPRfe f^' '**-M * 
! vingt ûHi. 

saintpaulJ 



Mm^nrCOtTRENCEL, MArt Hè ITA- 



ha SBtni efi dans Îm Chambre Je Memptur 
Lor^cbat^î dt Sy « mut TMt préptrit ftmr 
m Déjtmi it àxq Ptrftmut, L'AQk* fi 
f^iiiiitbtartt igwmm. 



PIECE DE VERS, 

■ ou 
LE DÉ JEUNE,, 

DES jiCADEMISTBS. 
PROVERBE. 



A 



SCENE PREMIERE. 
LONGCHAMPM 



^ donc l'Ui vculnit venu:; les pcrïts pSt^ 
vont être Ëoids, & Ici huicrei. ront ittt 
^adct. (/' «pfwJb iJnu U Ornid») : Beau- 
pré, Sûnt^ld. (6t tmni r^Ml^ï Allont,' 
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s C E N E IL 

M.tONGCHAMP, M. SAIN î- 

M- Saiwi-V*<jw 
Me voiU, 

El moi auffi. Eh "tien? Peftc, vdl* «a 
que tu fàii les cholêi çiaadcment. 

M. toHociiXMr. 
MeCneun, ne nous moquons point', )C Itt 
1^ SëHbn cMû, VOiU BU». 

I vM.S*INT.P\U^.r 

Oh! pour cela, nous te rendoni juftj», 
lu n'es pai OMHPW - W jwfit ii^jp Dandino, 
oui s'cft plus fait lirer l'oi-eillc avant-biei, 
feouf nous donner un mauvais tisn'el» A 
»me bdméilte dï "vin'j ofc' eK»ii,*inci w 

t)oacur-&r ; ; • ' 

. Oui, doïlcur, tu is raifon de J'ippeS^ 
idnfi ; s'il ne l'eft -fa^ il le fait beaucoup m- 
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jours; H parie de Pnde, de Vdti de'HéCH 

de Theitrc, d'Ouvrages nonveaux, wnaw l'it 
itm AtttdÀHieieti, ' il nt paifi pês ju'il n't/l 

M- LoHocaAMF. 

11 t un amour propre inlbutenible. 

M- Bkacïré. 
Eft-ce que nom De pourrions pu tronver 
l'oCQiGon de l'humilier un peu? 
M. Saint-Paul. 
Je le voaclr||s pour beaucoup. A propo^ 
Longchemp, t'a •t-ll dit qu'il &k tué lYa- 
gWie? 

- M. LtfNGCHAMf. 

Oui, il m'a afluiré mfme que ce fcrmt du 
Voltaire au moins , rout ce qui le fâche, c'eft 
qu'il craint que les Comédiens n'aycnt pas 
aflez de tolcns pour jouer fa Pièce , car il iM 
traite tous & en plein parteiTC, de mal-adroiiS 
& de Comédiens de campagne. ■ Mais chut, 
U WKiV ^ Mmftur Coarmat mm Maù^e, 
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MBW^ai^ . >H I m . W" ' !■ »!" I I ] i > 

s ç EN e; ï I J. 

LES ACTKURS PRfeckDEN^, 

M. DANDINO, M.-COU- 

RENSEl. 

M. LoMGCHXHT, à Mt0ain DmJmê è 
CiUrmfil. 

An ! MefTieors, (byex les bien arrivci; allon^ 
mcRonsnous i tiAite tonie de (iiit«, car il y a 
Ittt'demic-tietire que le dc^ev^ TOus én^d. 

M. COVRENSEL. 

Allons, Meifieuis, ma- fpii ja vou apporte 
Wt bon appétit, cat je viens de la friatae oit 
j'ai travaillé un cheval diabolique, qu'une D^ 
(ne de condition qui a pente mourir, vent que 
tt lui dielTt pourfc promener douiement pcn. 
âaac là co^valefl-cnce. 

M. SaiKt.Paui. 

ElUe .dtioifit bicQ (et nioftcuicfi c<>Ve Qavie' 
■li, 4 ce qu'il me paroil. 

M' Dandino. 

J'eo ai hier oîônté un au Bois de Bo»lo|^tie; 
qu'an de mes smii vent acheter d'au Maqtii- 
jpioo; je d£fie bien que levât» lôicpliu teirî- 
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b)e, & ponr ode le Mi^uiglion le donne i 
fous moi, dt devenu un vrai moutoq, 

M- BE*|JtR|B. 

. Oh ! voeî, M. Danitino ■ v,ous avez un .art 
rnut panicijlicr pour venir i bout deï choicf 
les plut difficiles i eiicwt trois mois de maitcgt, 
jt ffogt qnt tMu firet U trtmtr Eaiytr dt 
Pranci, à vart mns ^mttai, 

M. Saint-Paitl. 

Oui,' mais cela lèra doutant plui fuiprcnW, 

qu'en mjtne temps Monfîeor Dandîno devient 

dra auin le premier Poate de l'Emope. '- 

M- Da)<iiik«. {Jmfrompm) 

Vous platTantcz, Mj:{Iieiu'fi msis enfin .npat 

avOLietei: qu'il y a des pei-fonnc» qui Ciififfent 

talus prompcetnent les choies, .... . qui ont de 

cert^BCf âifpofilloia ik tout; Mr cir/mria- 

uH^eaet frtctct 

M. Covfv.Kî*SKt.. 
Il eft i-iai que Monfienr Dnndino dam^ 
rbit le cheval d'Alexandre s^ raveooitau niMv 
dé; oViî'jefcpondïqii'Hfeta homme de eht- 
val pins qu'on ne t'imagiiie, l'î) contliKH. 
M, LongChamf. 
^t votE« Tragédie, Monfiew DaodJnQt 0^ 
eneft«Uçî 

& 5 
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M- Dandiho. 

Jte {iiii «a «[onriémc Aâ«j ft jailaM le 
«inqniisie. - 

M- I>ONQC«AUF> 

Nont l'aurons <1otic cet hyver? Monfeir 
Couredffil , cela va illuftrer votre Aadéinic, 

M. COÙXEMCEL. ; 

Monlîeut fait [F^-^ien de s'occuper l'c^; 
c'e^ une- belle cliot gu'une Tragédie; opoi- 
Aam Je ne vou^ le cacherai pat, je itcme fov- 
(ic g;uirei que m^ M^àéttàt s'illuAie pu-U- 

" M. DaWbino. 

1. Et pourqurà donc, je vous prie! 

M. C0UKEKI«L. 

' Ma fol, ^eft fpK j'ai penr que lei FueUH 
tlmagiitenc que l'on donne dicz ivoidanik 
bel «rpric ; que mOs Ècoii«s, an-lieu de t'octn- 
per de touiei Jet cttpfst utiles qu'ils doinid 
«pprcndro ici, s'aipureat i faire des Ven & (ici 
Tragédies; cola dÉbaudic l'cTprit, A leniid 
Ibuvflnt incapable d' auties epplico^oni folidct: 
cnlïn on fçait dans, le monde que ceux qmfont 
le mieux des Vers, ne fout pas ceux qoï OMn- 
tebt te mieux t Ëhévali «t des failèun de Tn- 
gfdie die? moi poonoicot me àirè tort. 

' 'u.„..,„Coo>;lc 



■Méi», Monfiouf, toH* MoaSeûr 'Lofig. 
chamit qni eft nn de vos ^tis fora jcdlien à' 
tour, & cependalit' M Tçaît qu'il f«)t tt^-]oU> 
A'énr d» V«i. 

R l,0MCC^AM^ (Iv^nngn^ , . ., 

<" Mol, Monfieùr E>andîno,''}e neWmmGF 
qa'i'fâli'e quetcjQes pctftes tiécri fûghÎTW 'qiif 
OC demandent avoine ;erte, ancune applîca- 

non Vous f^uvez que i'appcltc cts pcrin 

Ouvrages -là des tniencî, an-Ueu qu'unéTregé^ 
die c'eft iin gr(» pain de dnq liwol j**"^ M- 
fable 4t ra^afùr tomi lût maifiM, - ' ' ' 

M. Dandino. 1 

Oh'. Monfîeur.QoureQfdt Saycz tranqulle, 
tfifl Tta^Ëdie me coure Ci peu 1 faire, qt)'cllo 
M fiuit pûifii i mes aunes- occnpatiom; peu 
fuii à la fin, & je vous alTure dlionnem-i qtttf 
je ne me fujs 9«flnç<»C «PPWSW «vob travsil- 
lé un n 



M. BsADFKfc. . ^ ■ 

■ Cehi eA psflilik, wot la ÎÙKM petu-tn i» 



Conmcst) de tatecwo! 



M..B#Mirftfc. 
. Oni: coSKtie-voi» alka rotu 1m totatan 
SfWïladCt & (|ue vaus ^&à*ifxz beaucoup die 
l'fV^àim «Uns TOnv f bambrc, votre in^oîr« 
ic meuble (te tout plein dcVert tragiques; vous 
vous en refTouvenez, Si Ici ^nrivez comme de 
vous, en diangeuik ^actques ^mîflichct ; on 
y^CQf^bnwiconp de içuoes ^sa qui fç fipc 
vM Awan à lufli bw raai^ que cela. .^ 

M. Dandino. 

^Alloni, vous TOiflez pUifànier, MoDfieur. 
E^ai^, VDut v,çEKZ.<)uc nia Tragédie eft 
touK neuve, qu'elle oç refTeinble à ri^, & 
que jamais, 'peut-être, oa n'en ver» de pa- 
reilla. 

' M. SAIfJT-pAtTL, 

. Oh bien! pour cela^ pac exemple, je k. 
ooîn»! aflez. 

M. COVKGHCEC. 

Mùi, ManCeur, avant cjue d'ciUrq>reii- 
dit uo fi grand Omxige'eft ce que vous ne 
11)11» fa* pM^Okyé ikfnKquclqoe*>petiQVfn 
de (bciëté .... quelques pedces Pièces contan- ' 
tes, qui fi; dilèncplui ailtment en compagnie, _ 
que toute une grande Tragédie qui dft biea 
longue?.,. 



M.rÎAHbiNO. 
'^ Si, j'en ù fait quelqiùs'ims dé cëif ^^■13, 
' en mettant les iwttes ; muis Je ne fais ^s ^c 
• «as dites lôrtes d^ Ouvrages; c'çnde Un»- 
/^e en fait de PoeHe, & cela ne donne point 
d'étendue, de rellbn du gfnù;. ■ , , ' '", i 
M. LoNfiCBAMr. 
Peut-être, Monlîéur D4n<iUno, ' niait on 
i|en anuLl*e. . , ' * ' ^ . . , . 

. M, Damaiho. (Im p nm p Ê9,iy: ^.r.i 
Monfienr, ^«aid je .riù ce]*. jsji^WK* 
point parler detpeti» Ven:^e TOUS Aitts, 
ib fini cianunt, ., :,:;i 

M. Cov»,K»rMttà M. Zengebamp. 
'■ VoBS noot tn.wn. r^yi qu«j'iii)mtroit 
BÛtox avoir &iti ^ne loaia kr Tm|pf4l» îie 
Corneille; en att^-yont qudquet-uni de uou- 
. Vfsw.?. R£g«l«-nont eo. 

M. EoN«cteAMr. ■' ■ 
J'm nnepcitte Kïrt que j'ai &irlilr'infc> 
"En, Aais je fctvti Uéti nQb(tmffK'%cm*fti 
- ttflbuvenît . . . Jetai» rtnt fi je VA dahi Tn 
^fhe, le ImmiSott Ml Is copie. (ïl lANk 
dans fit foebtt, ■ '"■■='•' 

M.,BSAu«t 
Ab! toyez, je 'fini chninï de l'enteodre. 
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M. Sè.lVJ-'VAVL. 

Etmn Bol&i vos yei-s Ibiit délicats^ ^^f^ 
'Bg|;£aDles, & prérentent toujours de jolis ta- 
bleaux, etiiîn îh n'ont HcD ''de cette p^meHc 
fchblaftïquc qu'on "troiitç' lôiivéni dans ccr* 
tairiï^rïma'illciuï." (K^eni la botiteiSe.) Al- 
looi, Monteur Dotiàînbl'buvoàs un COU^. - 
ÎA,Losaca\iAi, ifrii atmrcbtrcbi 
iafu'fii fetiet. 
' Je ne let trouve point, je lei ' aurai pcrâuli 
ma (aif. en tout cas, ct'D'efl'pit grtnde pcnc j 
tiAiffiMuit ct&n fotn<im'iaatS(ù».- 
■■■ ■ -tA. Gcv€*H9Et. 
Oh! dierchez bien dans totttes mpeckdL 

fil.'i.OiNai!B-AM.K . i 



Si vont voulex, 'Mdiieufi, )c ta*-at'^£s 
pour vous dédointMsv de;, mon tninut, vont 
.fj^rcp^t. d'une pente Pîicc de Vers qn< yotu 
m.^o^oiibz fiiTfinuit ipst, & qui ne vooi 
^paroîOfl peui-tire.p9s.tavc Totte, ni, £ p<l«iifc 
"fltfi.F^^^ de cet rjp^nifi dont psile Mçn- 
Ëcurde Saint-Paul. . ._ 

. ^' joyonsi dU efl de rouiî _ , , 
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M, Oan»ir,o, 
Vom liiez' voir ce qne c'cfi d'abocd. 
(Iltprtm p^tr de fa pttie, ff Ut): -'. 
LES DEUX AUOVRS. ' \ 

UL COVKIHIKI.. 

Le litre cftgalani. 

M. SAIMT-PAÛt. 

. - fecOOtOM. 

M, Dammbo iltf.- 
Qnn^»jfifm qu'm amour m ;«« T^f» \ 
Çiund en riepfas en rffit Hbtrtm, 
Maigri ala^ P Amour m'afét comiStrê 
Qui fur ttfiimt U fende fon dtfim. 
Phtjîri poffitrs font de peu 4t dartt, 
Fourfêoi f Cefi ^'ih iie vaiit patjuftft'oH fmr^ 
V Amour duruUt a Vamt thuorétt 
VAmtmr qui fia permet ttutjàttipudtur. ' 
jTtimw Qorù, tendre j^oi^ uavite, . 
Son ùair Am, dirigteh fon efprù. 
Ou foti efprit adnh font artificM 
Empécboh gutfon eaur trefi iSt tu lafurprît, 
Vn doux haiftr rrfufifim ccltrt ' 

£ff defirm* mt rtndaii fatifait, 
Satreprtadn au-dilà, c'eût hé fin Jéplaki, '■ 
T^fhmtmnhmfhifirJmfu/mt. 
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Tm t/1 àmgf, 0irii'nite îf coquette 
M n'a Jd^ 4i iàMfimfit a»U v 
Que Ut ptrai$fy_fiii;itrf,èji w/«m . 
ES* en ttnàt kl rpfes'^ Its ^s ; 
, Trtpoijtytux siéger hadmage 
A fin tfprit Jenait tifi vif t^ar-. 
On mtptnan de ccjjèr d'éirefigt^ 
Ce giejt veux je Vobtitus pins ejffirt, ' 
Ji fuit katriux, pje Ht Jim fi/aime i 
Oorii tojumt tHchânit mti tfpriti, 
Maittpsfir mat tour, al.' qu'ilnefi pîu$kt»Hiefi 
Dh ebaugtmnt fat heu d'itrt furfrit. 
Oi.' mafinpltClorif, qucuiveui dvvtme^ 
Veut m'atn Ai pkîjir trop pttmii le thet/fyj . . 
Rifretut, t'H fe'fein, vaire fktié perdue, 
y avait pbu de plaif^ A vous baifet- ia ihoitt. 
Eh bien, obmtnént la irotivez-voiu? ' 

ÛianiunR,.en4r^nt£, cbai^miiê. . 

'6a ne ^t ptir Jitin d^lioiRm^ paria 
d'amour. 

M.' s-Aik*-PAui: '■. 

Et la chute «1 eft ravlflanre. 

M. LoNGcuj\(«r, V 1^ ^ Ctttnitfid- . 
C'eft m» Pié«.^i -Vers qU9 ie rànipi» FOW 
lire; lira xmj^^ttuuoiA imavia «K 
Thuil- 



D E V B RS. 375 

Thuilleriu , où 'js me "Als ptomené, & oCi 
elle &ca lombCe. 

M. . CùuasMSEL iot.J M. Z^cÂot^. . 

C'eft bon k fs*v(iir> Voyons ùii peu 

Mo9'îc(H'DsiidiiiO| c'eft furemcnc votis qiii 
avez tni CCS Vert- 11, rccevee-en mon cam« 
pUment. 

M. Dakdimo. 
. Je &ii;fi]rt aifrqti'ila fiiient de votre ^(tc, 

M. SAINTr.P*WL. 

n y.ngne une facilité doni; je ne vous cro- 
yois pas capable, malgré, la bGaiaci4â: quc/û 
de votre Nhilè. 

M. Dandino. 
- II elt irai qu'ils fooc sHt^. jolis. 

>rf. BKAUPRf. 

Si jolis, qu'il faut que vous nout dÙîez lo 
yvai, C\ c'ei^ vous qui les ^vez faits. 
M. Dandino. " ^ 
Vouf les rrouyez doDcJuen? 

M. COURINSEft ■, 

Oui, mais je doote ^à;' il^ ff^^nt de vous; 

jlC voQE-en^kmande faidoif".-*.'^'^""'^'' 

ontime certfline fineffe.;..V ^ ij^ ,i,. .v, • 

M. BEAOp^i., 

. J'en douterai au^, ^ voôi ne nous ditti 

ptïfinvtftitnt (i ^d cA «tV . - . ■ 

ToM. L "' "^ "^ s " ' ■ 
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M. Dahoiho. 
Eh ! Mcflîeur* , tout comme il mit plûray 
fi vous me forcez pouituit de dite la v£ritË. 
M. SaintPaul. 
Efa tneo, vous noua direz qu'ils font d'an 
Mme, Q'clt cepai? ' 

M. COUKBHtBt. 

Non, ^tet-ooiu qu'Us se vont ont pu 
besacoup coutt , ceit noos' confcncn d«iu le 

doute, ft'voui empïcheni 

M. Damdino. 
- Vous iiei fingulicti, & je levoi», tris- pal 
prfvenucen tna faveur; enfin, Mcflîcurs, per- 

bume de vous ne les connott , les voill .' 

(H domti fou pa^.) 
M. CeuuMiBL frmà U faptr, & Pixam»* 
Et copiés d'une très-belle écriture. 

M. Dandino. 
V&ut ttrevrai, ceo''cft.pasla mienne..... 
Mais li je vooi en roontioit le bconilloii, qn* 
pen&riez-vons? 

M. Sa/ht-Paoi. 
' Je penlêrois. -. ,- Je penlcrob. . . Ml f<ù, fm 
iloateroii cocore ..• . 

M. D4NDIN0. 

*'QneIle prévention! Elle me pi^tuç. Al 
btn, Meffinin, le voilà la broiûUnL 
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M. X.OMQCBAMr. 

Eh ! Medîcun, pourquoi vonlez - toui qnc 
Monfîeur Dqndino n'ait pai ftic eu- Vers - U ? 
Je Ju ai bien ftits, ffioi. 
' M. CovAKMSBL prtnd le krmllui /k 
M. Dandina, 
CommcDc! n «ft poinblc... Voyons. ... 
Oui, voîti r 60119» de Monlkur Dandino, 

M. LoHsctiAUB.i M. DtiiJino. 
Monlîeur, pardonnez- moi, G je. ne diclut 
l'Auteur de <^a Vers comme voili, car on votH 
poulToiT de façon k voia tes faiie adirer' par 
e»mpIfli&Bce; tenaz.... voili moc brouillon 
•nâl tfot je retrouve hctireu(èmect pour fous, 
Monrieut Dandine. Me{Geui:s , coD&oi;itcz - le 
avec la Piice; MonGeur on moi, ooui cher- 
choui i vous tcomper. 

M. BEAurK& ^' a prhk bnuiUM et M, 

Lmi(cbamp, 

Le brouillon de Monfîeur Longchamp eft 

totalement conffinne i U fîécc. Ah! ahl 

Mmfieui Dandino. 

"M. DaMdind. 

Mefliauf, il me (èmble que je n'ai rien dit 

G31 cela d'alTez polîiif, pour que vous imaginiez 

qucj'ay e vouhi m'approprln ce pedtOavtagcî 

Sa 
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a76 LA pn'CE D^ VERS, 
a cft vrii que j*«> tmùvé Aier ces Vert, * 
poi(qu'm forn a vouï, Monfienr LongAnap, 
je vons kl rends. 

M. CouKtNSBL, ■ 

Et ce brotrillOT que vous en »»» ^. * 
quel deffein? 

M. DasPino^ 

Ah^ cetrouillcm? J'»vrt»di(feio d'y chtn.' 
ger quelques mots, mais je n'ai trowé ri«Q k 
corrigïï, oprÊs quelques raturet, & voilà d'où 
riant ce brouillon. 

M. COUKENSCL.- 

Ma foi, wuï alliw nous perfnadcr i tous 
que' ces Vers éwient de vous, vous vous le 
pcrfuadiez rotu-Diéme ; mili far l'ivéuemcnc 
du bcotâloD, nous voyons que 

F« da tUx-feptime Troverbe, 



MALHEUR 

IMPRÉVU, 

■ PROVERBE XVIïr. ' , 
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ACTEURS. 

Moafiear DESLANDES. Ondi it Mw 

Monfient BRI5S0N|,^(«w hommt di w^ 



Monlïetu VILLIEBS, jnmi htmm i* wêS. 



ta S(tiu tfl dont U CA'nt» it Hbw/iatr 
ViBitrs, Aoecat, Ptrt du jeune bimme, & fH 
^ i U tampagnt. L'AClim fe ftffi à cm] 
iaira du foir. 
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MALHEUR 

IMPRÉVU, 

PROVERBE. 

. SCÈNE PREMIERE. 

M. ERJBjON, M. VILllERS « "• Burau, 
V trauailiam Jw dit Uvres dt Dnk, 



B 



tNJour, mon ami: dîantre, te voîli bio^ 
occupe , eft-cc qac tu ei âevam hom- 
me de Cabina? 

M. VlLLIIKI. 

' Otii, mon ami, Ac trïs-lïrienfinncm; 

M. Bkisson. 
Je le «ni Ken. (D acamnt Ut liant fat 
fim fw II Burnu). La Connune de Fant> 
S4 
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b8o bR MALHEUR - 

l'Ordonnance, voill du (ïrieox tffe^vaaeat ; 
& tu u donc taiiré \i ton Molière , ton Cor- 
neille & ton la Foniaio^? 

■M. V-lI.LIEKf . , . 

Il . ' A 

Oh! oui, je t'afliire, & pour ion^-tcmps; 
ces Me(rie[ii|-tt/fono crti-bass poar des nio. 
mens d^ récréation', ou pour" quélqu'^un sflcz 
riche pour pouvoir ne s'ofcup^ que des Belles. 
Lettre»? maft ■)•*! 'fuit tlts réflexions, il ftnt 
que je prenne un £tat, mon père n'a point de 
ftrtune, îl n'a qiie~[à profefïîon' d'Avocat qiiî" 
'c fait vivre honnêtement. Je*me fais décidé 
pour cet état, je veux me IJvi«t> ï Àiate l'ip- 
plication qu'il demande: mon ami', il faa^ 
penfèi- foHdenient, voilà l'âge A le momeat, 

M. BmsiON. 

Qh! tna foi, moi, je fuis reju Avocat j il 
C'eft affez; je tiens compagnie i mon oncl^ 
q\ù vit avec moi tomme un bon Gère, ^lù 
n'ajme i ne pouvoir fe pafftr iîe moi, îar 
tout depuis que fas kifîr^éj.'ifempfcheDl fim- 
vent de fijrtifi je m'aOïuic i la m^a nec 
ni ï des tefturei qui nous piaifent, fans trop 
tn' cmbarrafTer de ce tjuc jfc deviendrai, jo 
fài mttuellthKiic pvcfleuxt nar toi, il en 
ttnvcra ce. iiui, pourra. 



u. vtittEii. 

Trât>«ètt eft fbn bon; tnairaé mavv'fas 
mauvais que je ne .fuite .p'ac ipa sxaBptep 
d'ailletirs ton oncle n'a c^ue tuv d'héritier, il te 
laiffera du bien, mais nufi . . .' ^ iL faut quj^ je 
penC: fétieii rement i navalfter pour vivre, ]e 
il'aî déjàftit que trc^' de fcttilés , ttop ,peij^ 

; ■ ,' iO a-n 

? • .■'.' M. B^'ùsoîli - -~' •■■'■'■ ''" 

-Rt ctùàmert! m m m^Jamait &it ^e^plt» 
izilles cDftfidcDcet; nuii; ippopca, wd' poW 
ne va-i-il pas venir?' Je n^éme pis i-:IerTOu*' 
Kor loapeM, il dfl fifiEvcns^il iDotàitfi-iMiH) 
vailè niini qoaod jeYleH fe^voîr, que-js-n'y* 
viens pas auilî fimvo» quo'je voudrois. ' - 7 

M. VjlJtIBIU, , :, 

: lleftviai qu'Un'ell ,pas.G bon, m.lî.«(Ki1^ 
plaifanf :poui; I4 jcui)d& qqe cou dKC.-oocIfr, 
que j'aime de tout mon ,caror; mais n'aye 
paf peuf,. iqoD peie eft ^ la campagne julqu'à 
demaiH. ■ ■ ' ■ 

M. B,Kissot>^ 
' Ob bien, pulfi)ne c'elt cùnme {■, I'9^?. 
iitas promener enfèmble. 

M. ViLLrsKii 
Vbkmtimi, 

S5 
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as» LE MAIHEUR 

Mt fisittOH. ' 

' El «KMidini; flonM'imn done-tei ÛKSEet 
qoe m u tepnàfe de fi bonne ictf. 

M.' ViIlieri. 

\ Om, ce (ônl des fottiTet , le mot n'eJl pu. 
trop fgtt, ni vu en juger. Avant de faire moù 
Droit, c'eft-i-dîre,' il y a trois ans, mon pero 
me confulia fur le g;o&t que fantoîs, ou pour 
Ctrc Avocat, ou pouc âi'e Mtdecin, me diCmt 
akws.que ffiaii danfrlcnipiiicat defiiie ma 
faudcs de Droit, ou mon coun de Midceinc; 
il oppUy* beauMip 'fur rétit de Mfdecin, 
contKe celui qui me tirerait le plutdt de pair, 
ft^mcmencmit le. plus .ptomptemcnt & avec 
plus de cettùndc ^ une' fortune raifannabl^* 
attendu, difi>i[-il, qu'avec une honnfte har> 
dielTe, de la figuré & de la langne, on fïdu)l<Ht 
bien du monde fsns trop defcience, â: qu'ainfi 
ûQ JDuilSnt de bonne-lieure dani cet ItiA. 
" M. piisioN. 

"^Eb Ucn, m ncvouTus "pas âcie Médecin? 

M. VltLlBUS, 

Si vraiment, j'y confëntis, d'àntant que d'tl* 
autre cËté, il me fît une peinture tri) - rebutante 
de la profeflion d'Avocat, nun pas Hir l'honnj- 
tetÉ de cette proficflîon, qa'i) Me peignît avec 
railbn %édciuc i toutf autre; maîi^nr-h'kff 



puxtt da tciBps.<^.ta riifflïre'deinuide, fiir It 

M. Brisson. ^ 

Tu ?oiiIus donc Ctre Médecin^ eh bicD, 
^î cA'Cc qui t'en ■ empêché ? 

M. yiLtjBi^^ 

Qni eft-çe qui m'en à empêché? Une b£* 
££t, uneeDfBnce,"dDntie"rotigh aftâdlënmit. 
Mon peie me r^yopt flfcdé de prendre le 
parti de JM^deçiii,,^, qi^ ne pndcii pçmt^ifon 
^ducariqn de true, me ^t, oh ça, pi)|f^ue qf 
yçux éae Midecin,, it faut ramaJTer tPW Ml 
^vres grecs qui !*<»» Cerwi Jant ici jP,Gi(ttt^ 
latin, ijue pous 1« régalons enrembie,!, &... gué 
je terende unpeu.fort fur le giGC, eu ÙJ^i^ 
^u'im Médwân (J4{^c 4» giec- ■ ',\,.'^ 

M.-B'kisïon. ■■ ," 

n tixfiit rùTon, jird<)ae tout Ict inott jlf} 
Médeôoe Gn'd£tivvicj,.ch bien? ,.-* 

M.'yiUlKKS.' . ,,',.', ",^ 
. ,Éh iuco, j'avois vendu toui nCt Urfcs dit 
ÇliHé, & met livret gfccs par confètjuen^ 
|HHir jouer à la paumej inou peie, cotaifHK 
tu i$aî^ me doonou lï pea d'argent. .. . , 
,, M. BaisiOMt, , . ., ■ 

, Ce D'£toit pat ce qu'il fàifoit ^ aneuXjf 
90) ^mipi>çl« l'en4i£iV9HnivoitIoiiiraK> .'* 
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t|4 lÈ MAhîfEVft: 

< ■ ■>.: '■■■■■ -M. Vît.ï.'iïà-».' ■ ■ -■■■■ ' ""^ ■ 

^ QmAWCpH 4>**in»» père TodttJlUte i* 

loi Mprffenwffe )ei livre* quç j'avOÏ* vendus, 
mignani çja'ea lui avouant le fait, il lic de- 
vint fiineiix contre moi, je ne vouloij pli^ 
Ctre Médecin. 
. , .... M-^^'ÈrisioW. . , 

'■' ■■' '■•'-' : ■ -M. VïllIeb's ■-■,■-' 1 

■" Bl pBtré hJi donner qweË^W' railbns plaUff-' 
fctes 'dé miin chanfeeriiiriï'ae'riToliitidn, jelûf 
ïfis deux j'ouK iipiès t^ic/^vois fWt des ri.-' 
ffûîîoni, que Pfta^'îtil.N^ÉâÂin ne convenoir 
fidtnt^ ttion caraartt'iâUtf gaffer ms rie i vOîc' 
PhùïnadîtiE (^fiririie ,' & lonrmeat Je ' ^ai dtif 
maux de tonte cl|)ilce',' f^6!t Qcflkei-lt^p"i^iEr 
A mon ame compatiïTan'cé t'îiifince qae cet état 
été j|>oiiTToir ^oèurér. 'I)'Die'crnf,cn&t'iiilijanç. 
qne j'étoiï oti fi>r, * ^taviec tet amcSFdànS ié 
inonde, jene ferùiï jaifiaii ftArunej que^&at 
éifféi JÏtA bonniîehcmime, ij faliolcavoVle 
cijrai'Oil'ifKU dur piiur.fcWtr fiflaïA avecW 
ffomifies ,- mais qu'tD&n^ !i' ne vooloiï^ pas 'mlél 
conitaindi-ê; Voui iîïdzd^c Avocsti ine^p'' 
il, en ce cas, il ^strt'^rCnift'C'd'autres £mde^ ; 
ûrt-OMn Droit, & tt^vsilltr à titccétt le» 
ConHawrâ:lc»Pf44Û»tiosii ' Je edeftfttit tf 
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tout, pourvu qu'il-ne ffirfte ctHefHon de revoir 
nn livna^cck lesmàs^ABaées.'qMfji ^fbii 
■nnJftrait, ilj>e.ftIlbit'«flVtiUci«l«ei,M.fWr 
tit citbifl», où il. M'snbrnmit avec W.byrik 
ntceiraira i rooR £tat tinm ; maii au-ljea d'i- 
nitier oucuM de CCS livres, je lilôii^Mnli^e, 
Regnard , Denconr, & toni Icf Thé«cret .c«> 
iniques que je preoois Mme i tome .dani A 
BiMoihéqiiti je dCvoMu ce* livrai, )« ftilbii 
dci jvaicn, da pl>u de Comédie, rie {minr 
piéccf de Vc», des ChaiifùDs, A je trouvo* 
À loui cela de> rofès bien pluagr^tt^ifllcit:, 
lie que tous Iti diardons de la diicane, ft 
Ilti ^tiiici de la JiKirprudeace. . ■ „ 

M. BKIStOK. 

;r-£efiB, coBHBCfH-w-iu fu « lûrer d« «M #»•- 
chanrcmenr, & «i venir i l'a ppli cation lïnctre 
où je te trouve, de ces mfmes livrei qui w 
_ dfgputDÎent? 

-M. VflLLlfcKt. 

Depuis quinze, jours , il m'a pris l'ardetu 
la plus vive & la plus raifbnnabte, ' â'érutiier ce 
qui poQvolt £lte litile à mon avancement, Ht, 
d'abandoiDR' toorct^ pouvoit m'cBdifteù- 
IB, & tu me-tninv d«M cetje ,c«,cupation 
avec la ferme itfflltuioB de w ta pas pcrdr« 
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ft8« lË MMl'inVR' 

M. 9tLiBsmt. -1 

' Vttttnisax, mon «ni, je t'exhorte iam 
ttauST , et jo te regmle d'annce comaie «& 
4i BOi ^ut célèbres Atocmi.^ 

M. VllLtEKI. 

^ Ok! je te deviendrai , ou je norniï k la 
pijae, oéWi efi bien décidé. 

M. Briiioit. 

Ma M, 'MM, je no fênî lien, je lèniPlit- 

lefiifte, JC'BM bornerai à ce que aïononcl»' 

BM laiiTera, en jouifltnt da ptoifirt de le U^ 

' tenture * de to tibenC. . 

'M. VitLisxi. 
J'en ftroii pnit-étre aunnt £ j' vnns t» ep. 
|»énncct, mait .... 



SCENE II. 

tES ACTEURS PRÈCËDENS; 
LE I>ORT.lÈlt 

Ls PoKTiEji, m rtmmtau tuK Itttrt à Mb» 

Jùur VUUtrt. 

MoHiiiva, volU me lettre de la pc^ , 

(M. ymtrt frmi U ktm.} 

M. Bmtùtu 

N*cft-ce puUkFonietdfl tanuUÔBÎ . 



M.ViLtjÉ»f. 
■ ObL 

M. Brisioh tmPmier. — ■> 

Monlïear, 11 mon oncle vienr, un honnw 
d'un cenain âge, un peu boffu, .vous lui dirci 
que je fuis ici. (^. M. f'iliieri.) C'eft qu'il 
doit venir me reprendre id, pour k voie H 
ton père. 

M. VlLLlFll. 

Eh bien, c'eft bon. (Au Partitr.) Daboif, 
TOUS entendez bien. 

Le POKTIIR. 

Oui, Monfîeur. (H Jin.) ' 



5 C E N E m. 
■ M. VILLIERS,. M. BRISSON. ' 
M. ViLtiEsr. ■ - • 

Ija lettre eft M AilignKt, elle vient de fon- 
tbilè où cft mon père , chez an de lèi âmiji 
elle n'eft pas de foa foiture, qu'eft-ce que 
cela veut dii-e? (U'ouvri ta kttrt, iS afrii. 
moir lu MOT bûi quelqua l>giut,'.il 4it): Ah 
Ciel! mÀD père eftoiort! ' ' 
, M. Bnissotl. 
Oumneat, ton pcre' cft motti ' 
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9«« if:-Ai-4L.lfEVA 

M.. Vn-Litnl;. 

SutnKDKnt . . . (Il fi trOÊve mal, ^umbe 
Jmu un Fmmnii^. 

M. BuSSoN prtndTa lettre V Ut à voix haffe: 
,Je fiiis obligé, Monfîeur, àt vous mecire 
^1e poignard ikns le cœur; votre pcre cft 
jjtahn hier au fôir cheE moi, d'un coup de 
„&ng; je l'ai rc^u encre mes bras, où il eft 
i^tombé en me parlmc. Je féDs toute votr» 
jjdouleur, je voudrois lÂ diminuer en raînî 
„ce font de terribles coups, il n'y a que Diea 
„& te temps qui pùllte Tes adoucir." ■ 
J'ai rfaoDAeard'ëo'e.,., 

n. Viti, tiKl'tèM^ ra larmti, revenu Je fin 
tvauouijfemetu. 
Ah! moA dher ami, quel malheiu:'. QueUe 
pctte pour moi! Que vais-je 4eveiii}:?.Sana 
fomifte, làns état qui puilfe j fÎ!i}^Uèc de 
loog-tctnps ... Abl bun-DieH. 

M. Briïson l'titibr^. 
' KTi bien, mon cliïr ami , il ne &tit pis te 
AIïTpfrer, tu es jeune, tu as bonne voloni^ 
m as des eiaia, NOpeM eO avoit, fcoit eAimf^ 
m trourerfls àt» rctTources. 

M. Vtt.LiEKS. (_Impromptti.) 
Son , mon ami , on jeune homme ..,.k 
mon âge . . . tntoané d'^ouilt, .Viçllc cen- 
ËancB 
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finiee puïs-je iulfirer? y* nt vris fiulà id\ 
sert, w m traviiU mifqumt tlfiur.i^ dlgaU' 

tant. tiAtir tttea tirff . . . mrort . . . 



M tirer ■ . , e 



s C E N E I V. 

tES ACTEURS PRfecfeDENS, M.' 
DESLANDES, Omit de M. Brijfou. 

M. DeSLANDES. 

Ab! vout voilà donc tous deux, qies boni 
unis, je fuii chutné. . . Mais . . . 

M. VltLIERI. 

Ah ! Monfieur, voos ait vi^a dans uà 
cniel moment. 

M. Buisson afin Oncle. , 

Son père vient ie âiourir Ti^inmcnt k if 
campagov? (U tui momre la kurtj: es voiÛ 
la nouvelle. 

.M. DeSLANDEt. . 
Quoi! mon pauvre ami, Subitement?. Qg'cA> 
ce que b V(ç] 

M. VlLLIERS.^I^/»U«{,,,,,, , , . 

C'efl une chofe iffieufe, quand on y cffuye 
de pareils chagrins . . . ' Meflienrs, ahl met 
•mis, np m'ebandoiUMi pas.., idond^reC- 
ppir ... j'ai pcitlB moB jxrh ift full à^lt* 
' ToM. L T 



«90 tE Malheur 

oiauitciiiiit tout leul, ifôlé dsiu le Monde^ 
abandonne i moi-mâme, ah '. je Eût peida. 

M. Deslahces. 
. Perdu, mon ch«r «mi, aon, je vous aime 
comme mon neveu j venez vivre avec nous 
jufiiu'à ce que vous avez arrangé vos afikiiea, 
A Plis on parti; ma maifon, ma bouifc, mes 
ConTeils, tout ce qui dépendra de moi eft i 
vouai enfin vous ferez ouffi mon ncveu.- 
M. ViLLians. 
Vos ofEres , votre amitié , feroient bien ca- 
pabtcj de me confoler, fi quelque chofc pot^ 
voit le faire; mais, ô Ciel! je perds im* 
père au moment où & vie m'étcit plus nfcef 
^Eùref que tanuûs . . . dans le temp; où j'étois 
d£cid£ i prendri le bon chemin .... Ahl 
fans doute, la Providence veut faire autre 
vhofe de moi, puifqu'elle met en poudre par 
un lî cruel événemant, tous met projets. 
M. Deslandcs. 
L» proridehce vous Éprouve, voili ton^ 
tnon cher ami, mais ne jugez pas mal de £m 
delTeins, elle fe junificra en vous iolpirant 
ont bonne condoite. 

: ■ M. VllLIKKI. 

tOi t& fonte juftiilfe, MonCcur, dilâ k 
''VtosKni m£aie> p^ le deûcin qn'cllç m'inf(i- 



s MP RtVU. agt 

te, uni • > . je n'ai pu da meillnu puô h 
prendre, dt je le ptendraL 

M. Deilamdii. 
Et qnelcft-il? 

M. ViLLiEm. 
' C'eft de me retirer da monde, et d'iUw 
pleurer touiema vie du» un Monaflire, It 
perte iniparable que je viens de fûrt . 
M. DgUamùes. 
Pan! violent , mon chef slnl , que \i ti'ap* 
prouverai pBs; à ce defTeSn, Je ne recounoU 
pas le doîgi de lu Providehcdi }e n'y recon* 
Aols que la retilïbilitf de VâtrC aihc^ &. \tà 
fcartt du défe^oir. 

"M. Vlti-iERJ. , - 

. Et poniquoi , ManHeur ^ ne voulez vbui 
pas approuver ^ . . ^ Si DieU m'appelle & Uû 
pir un coup aufll marqua, s'il veut me rettret 
. du nonde , od je vais être (àm re|Tourcc, oît 
je n'éprouverai que des pcibes bc dts dan- 
gers . . . pourquoi se Voiilez-vous pas qde je 
me' lâifTe condiiii« par ce trait de luiiiièr^ que 
non amc raiiit, t& que ma rûlbn & VA dtiu^ 
Iciu m'ordonnent de, fuivre? 

Mi 0ËSI.AMDBi. 

t>arce que vous n'êtes pas aflcz & VOUt-fflêmt 
maintenant pour vous -décidait vou*-m£ni* j 
T a 
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iga lE NIAIHEUR IMPR^Vtr. 

fermez voi pottei, venez chez moi, allons 
dans vingt ■ quatre heures vou* pcnfèrez tout 
difïcreinmeiit, à préTent je n'ai rien fur votre 
Çan i vous dire, vous n'êtes en ftai de rien cik 
teadie; venez, mon cher ami; (â fou ruvtu), 
■HoBï, bonhomme, donne lui le bras, j'ai une 
Toitnrc U-boi ; allons, mes cnfàns ... 

M. Vll-LIBRS. 

Ah! Monficnr, je fuis bien diTpofê à pro- 
fiter de vos avis, mais je douce fon que. ni 
vous, ni le temps, puifliez venir i bout de 
me faire chang;er la railônnable, & je pour- 
rois dire la ûinte idée de retraite que je viem 
de projettcr. 

M. Deslansbs mjbrwi. 

Noos verrons; nous verrons. 
H Bkisson prend par la brat M. FiOitn. 

Allons, viens, mon ami. 

M. ViLLIERS. 

Titut ce que je vois, MelTîeurs , dans mon 
fort, & qui pourra me décider dam mon 
projet, c'cfl que notre vie ce tient ft rien» A 
^uc . , . , 

Fin du dix-huiziéine'Provcfif. 
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PREJUGES, 

PROVERBE XIX. 



T i 



ACTEURS, 

Mademoifellc L ANCELOT, jame ferfana» 
de dix-fipt as. 

Madame HUTIV, DktSrkt itPUœa&m 
dt Ut jtuttt perfùiitu. 

U jeune DQRMÔY, igt lit Jîx-mftm, 
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moyTOacU, dans tme Mm/ou cemmuitu à bj 
if à Maàanu Hutin, VASioufi fafft à om» 
hturu du màtm. 
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PRÉJUGÉS. 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

M. DORMOY, LE JEUNE DORMOY 
SON NEUVE. 

M. DOKMOY. 

Nas, mon cher Ncvea, toiu direz tout ce 
que voDS voudrez, vous l'aimerez tant 
({D'il vous plaira, miis tous ne t'époufercz point ; 
fe ne conTcntirtû jamais que vous preniez pour 
femme une fille dont la nailTaoce n'ell pas lé- 
gitime : nos ufages, rhoBn£tct£ de nos mœim 
s'y oppôrcot. 

Le Nevbu. 
L*faoDnéteti de nos mœun! Mait, bi«b 
Oncle, trouvez -vous que nos mœurs foient 
lionnStes, quand elles rendent relponfaUes, 
quand elles punitTent injudement par une teinte 
de dfshonneur, un enfant ûmt de l'amour d^ 
deux pcrfonnes libres? Ell-ce la faute de cet 
^tànt, & n'eft-il pas aflcz mallieurcux de ne 
poim avoir de droit fin la fortune de fes ^etf 
t 4 
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& mère, Cata l'avilir cdcoiï injofteaieat? 
\aiii en quoi nos mcenre manquent ï l'hoo- 
n^teté, à rinimanîié, à la jufticc même: tnau- 
Oiu PrfjugCsl faut il que voui teniez loujour* 
la raifon de l'homme dans vos fers? 

M. Do&MOY. 

Déclame tant que m voudras contre mx, 

nais iU font re^iis, ài je n'en démordrai pointi 

ipoufer une bâtarde, allons, cela n'cft pat 

Ibutenablc . ' ' 

Le Neveu. 

Mais qnuid cette pctronne a une dot- hou* 
n£t«, qu'elle cil charmdaie de figure , qu'elle 
rConii aux vcmis du cœur toutes les gracn 
àe l'elpritj tout cela ne didommage-t'il pu 
bien de la légiiimitC qof lui manque? J'îr^ 
plus loin, je vous proiivcrai que dans tiot [nA- 
jngfis tn£me, qui, eu cela, n'om pas le feni 
commun, à fômine & i mérite égal, il eft phis 
avantageux de s'unir k une fille naturelle, qu'A 
«ne légitime. 

M. OoKfilOY. 

oh! te Toili, avec tes partdoxet, tu « 
bien l'cTprit du jeunes gens d'ai^onrd'hui, qui 
M doui«nt de rito. 

Ls Nbtiit. 

J'aurai tout es qu'il vout plaira, mon Oi^ 
tioj mais fi je rtmi proave ce qua favenca , . . 
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M. DOKMOY. 

- £h bien, voy<»n «la, je te prie. 
Le Nsve». 
De tous les préjugés qui tioui obltdcnt, ne 
conviendrez- vous pas qu'un des plus terribles 
efi celiû qui nous force à regarder comme dés- 
honora tous ceux qui tiennent par le lien de 
la parenté trÈi-procbe i tm malhèuretuc qu« la 
Juhice a iUiri? 

M. DOKUOY. 

Oui, cela cft CDCOrc ua préjugé ttÈs-raifon- 
sablej par-U, les parenj ay^ni uu intérêt per- 
fonoel & comme folidaire, de veiller à la bonne 
conduite les uns des autres, s'oppo&nt mu- 
tuellement bu défordre qui pourroit, par l'ac- 
tîoD d'un £cul d'entre eux, leur caulcr à tou* 
un déshonneur général i par U, les familles le 
Ibutiennent, fe Recourent dans l'éducation de 
leurs petits parens, & ce préjugé que tu cher- 
ches à condamner, produit dès biens iolînis, 
ou empêche beaucoup de maux. 
La Nevbw. 

Uo moment: oui, c'eft un bien eSèftive- 
tnent que cet intétËt de toute une ^illc i 
furer \id déshonoeur qui (c cotmnunique du 
parent coupable à l'innocent; nais malgré les 
Éna» des païens honnêtes geiis, combien de . 
fiût acdw-t'U àam les âumlks qu'un malbeu-. 
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reux {Mreot devient criminel, fàni qa'«D ait 
rien à reprocher ï toiiï les antres? L'homue 
t(i il caché & fi pervers , quand il penche vos 
té'niél, fi prompr à l'exécuter! 

M. Do RM Y. 

Je connens que cela arrive qaelquefoii; 
Le Neveu. 
' Oh bien, fi vous en convenez, conveneE- 
donc en mEine temps que fi la bliardiTc fiitt 
cfTuycr les délâgrémens du préjugé qui prétend 
l'avilir, elle met au moins i l'abri d'un autre 
préjugé plus fort , & dont les efittt £>nt plnv 
i:ruels; Ainfi, mon Oncle, loin de méprilèr 
Mademoifelle Lancelot pour Jtre bânrde, je 
voudtois l'être comme elle, je n'aurois pat 
plus qu'elle à craindre pendant toute Ma vis 
d'être déshonoré par la tnauraiiè aftion de 
quelque proche parent. 

M. DottuoY. 

Ah! tu vDudrois être bâtard, voîlk on fba» 
hall flfièï fin^lier par exemple. . . . 

Il eft plus raifonnable qiie vous ne pen&z; 
fi je l'érois bâtard , d' abord vous ne me rcfii- 
feriez pas votre confentement i on mariage 
d^)i\ dépend le bonheur de ma vie. 

M. DOKMOY. 

Otibien, coramcmne l'eftpas/je terif» 

..„..,„ Co.y le 



Ace confemement , n'en parlons pl^' QUb 
vu-t'il me chercher Hvealbn envis d'ftrof>âtaid>! 

Le Neveu. 
. ■- Cette envie n'eft pas li déplacée en nwique 
rnm rimagineî, & puiiqne voucme refulèz fiw ' 
on pTÉjugÊ ridicvile , d'époufer la. perfimne qiri 
lAe convient d'aillcun, vons me contraignez 
), rompre le filence fur un Ait guc je vous ai 
caché Ibigneufement , & qui va voU> &ir« 
ODnnoîtTc que je ne doif pas être li diffidie 
itm le choix d'une époufc, de que j'aTois raj- 
fim de delùer d'être Ûtard. 

M- DORMOY. 

Qiie veox-m dire? L'amour te &t-U per- 
dre refpritî 

IlE Nbvku. 

Non, mail il va ne faire employer auprîfi 

'de vous le fiai moyen que j'ai de vous faire 

■vaincre un préjugé, çn vous apprenant que jo 

dis viftimc d'un autre. 

M. DORMOY. 

Qu'eft-cç qnc fignific loiw ce verbiage? ^e 
n'y encens rien. 

Le Nbvbu. 

Vous allez y entendre^ pni^e vous m'y 
forcez: mais fi jo voua cbagrioe, croy^^ <pK 
-ce n'eA tfx'i ngm. Vont f;ar« qua >'ai lui 
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£«K t Lyon, quvB'âunt qae mon fren du 
x^ <l; BU aiere, oe roui cft poiv fiucoc. ' 

M." DoRMOY. 
- On me !'■ dit ,' ^ ns le conncMS pas, je 
l^U lèulctnenr qu'it s'appelle Dcvaiix, nom 
'du pronicr mtri At ta mère. 

L» Nevkw, 
Oui,. oc &cr«, dèi L'âge de WDg;t ans, s'cft 
■ttiiéuac confiance dons les Emplois de Finan- 
.ce, jitï^u'i obcenit une Caifle de Dcnien 
Koj'aux . il y a deiu mois qa'il a di^wni bnt 
rendre Tes derniers comptes, & {ànt laîflcr Tar- 
ant qu'il devoit i la CailTc. Pour £caner 
du Public l'idfe de cette banquerotiie âaiidn- 
leulé, il a fait courir le bruit qu'une afBktre 
d'honneur l'avoit contraint de s'évader, mais 
'((u'avant de s'enfuii*, il avoit remis fon compt« 
de Gainé & l'argent dont il étoit redevable, 
à im honnête homme du pays, connu pour 
tel, & Ton intime athi. Cet ami a dcclar£ 
9' avoir rien vu ni' du compte de mon frère 
ni de l'argent, & n'avoir m£me appris Cm 
Bvaiuuie que du public. Sur cette déclara- 
tion, on aînlti-UE le Procès, & on a flétil 
oiQu fîete d'une co;ulamnation par contuma- 
ce. J'en ai re^a la nouvelle que je vous ai ca- 
•chée, & qu« )ê joiK Cacbcrois cocpre G voi» 
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<IK ne forciez pat, cornUU )4 vou* l'ai dit, à 
triomphée Gir vous d'nn prijuf^ par oa au- 
tre qui rac deibonore iDJuAetncDi. \ayeL. 
muntemnl lî je dois ^tre l'Avocat de ces inai- 
beuicux ulàges qui coufondeot Vinnoccnt avcQ 
le coupable, & lî je ne feioii pas plus- hcu^ 
teux d'£tre bâtard; Bc aptis celn me rsfuf«^ 
rez-vous i pardonner à Mademoifelle Lancer 
lot, une niiCIànce qoe mon malheureux &ei« 
me met dans le cas de defircr? 

M. DORMOÏ. 

Je ne reviens, point de cette aRreulë Htm* 
Telle. Quoi, ton fïere! Ah! mon pauvre 
gurçon, que je' te pkins ! Mais, Madcinoilcllé 
Lancelot & Madame Hnttin qui l'a flevcC, A 
qui lui fen de met», iî elles sptenncni lïetce 
horible faifloire , . , . Heureufement que ton 
frère porte un autre nom que toi. 

■ Le Nevio. (^Impromptu,") 

Maigri cela, je leur ai tout conté; je ne 
^ fuis. pas petipis un:(noincnt de leqr rien 
cacher, pour l^avoirs'il folloit renonce 1 l'u; 
nion que-je délite, ous'U m'étàt pt^mis i* 
m'enfiaiter tncare. 

M. DOIMOY. 

. C^nifnenf ? Cette nouvelle ne lest pu 'd<- 
d« tonal ' 
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. ■ ■ Li NBÎreu. 

NûD, MçnfieUT, 'plui philolôphès que tous,- 
pemenez - noî &e vont le dire, plus dtfpD- 
fiei ï voir les chofet dans leur point de -rém 
lé, elte§ m'ont ralTurfi liir la crainte où j'ctoiS 
dn împreflioas <}uc cctis tachs pouvoir \t\re 
fitire't elles oui jugfi que Ici fanm dn-oient 
tôt perTonnelks, & que la honre da mon ti<f 
■ic n'6t(Ht rien du m£rite qu'elles nie irou- 
roieiU> Madame Hucin m'a dit (èolemeiit 
qu'elle ea fcriroic aux perrtmnes de qui Ma- 
demoilclle Laocelot tient la nailTonce, qui vU 
veut chacune lepBréincnt dans leur Tcrtc, &. 
<lont elle m'avoïi ménage jurqu'alors la bîeii- 
yeillancc; elle en attend la réponfe, Aieit je 
criins bien que ccite rcponlî: ne me foti pas 
&vovalilc 1 il i'oi le bonheur qu'elle le (bit, m« 
icîii^ez'vous encore votre donfentement? 

M. DaKMDV. 
Mon, mon enfant ; ta ^nérolîtf, & la fk' 
^jon terme & philofophique dont cei femoics 
voyeot les cholèi, m'apprend moi-mCme è 
mieux penlèi^, A i voir comme ellei, maispetf 
de pcrfonuei penfeni de m^me» aulG j'fll bien 
peur pour toi que la rfponfe ....', 

Lb Neveu. 
: Q^ qu^il en lôît, elle 'décidera k bonheur 
«a le malheur de ma vk. Ahl mon -Ond^» 
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qne rotre pauvre neveu eft i plaindiv! Au 
moment où je viens d'acheter une Ctiarge ar* 
£z confidfrablc, qui me fait jouir d' un étot 
bonnête, on fçaun le d£ihonneur de mou tre^ 
te, peut-£lie ferai-je obligé de me défaille de 
ma Charge, de n'en pouvoir occuper aucune, 
de perdre la confiance de tout le monde, ta- 
Sa d'ftie déihonnoiâ pour la vie, par la &«• 
M d'un autre ! Quelle lîtiuûonl Ek Ufn? ire»- 
vtx-votti dtUjuflUtà celai 

M. DOKMOY. 

Tu ai taifim, je le fens, ce préjugé eft af- 
freux, eft injufte de toute inju^ce 

Ls Neveu. 

Celui dont j'ai voulu vous iaixt tcvenir,eQ' 
il plut raifonnublc ? 

M. DORMOY. 

Non, ]c l'avoue, & j'en reviens anflî, .... 
-^e In fàinc nùTon a de peine i -établir tout 
St» drcHtt dans l' eTprit de i' homme ! (Il ouvn 
la font). Mais, voici Madame Hurïn & Ma> 
detnoirelle Lancctoi qui montent l'efcalier pmir 
centrer cfan elles. 
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SCENE II. 

LES ACTEURS PRfecfeOENS, 
MADAME HUTIN, MADEMOI* 
SELLE LANCELOT. 

Madame Hutih voyant la pont Mvtnt, \S 
Mmfiaer Dwmojr è U ptrû. 

Don jour, Monlîeur, votre Skatiî 

M. DOKMOY. 

For -boni», mes voifincs, «itres doue UN 



(fiiadamt Hiam mtrt avec MéJe' 
moiftlle LaHcelot, E^ It tieoem 
leur donni des fautmli.') 

Maoaub Hutim au Nevttt, 
Aht roiu voiU MonGeur Dormoy, dj 
bien, je viciu de recevoir U riponfc que j'oe» 
tcndoU .... 

Le Nbveu. 
Et mon Jôn eH donc d<ddC : ne craignex 
plus, Madame, de parler de tout devant mon 
Onde, je vient ii lui faite nne cndère coofi* 
dencc. 

-Ma. 
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Maoams Hotih. 
Vmu avez Uen fait, 

M. DoKUOY. 

Eh bien, Mtdame, le ttfoTc-tHm? 

Madame Hutin. 

Oui, Monfieiir, je le dis à regret, tnali 
les perfonncs qui ont des droits Cux Made* 
moilèlle, ne peuvent canfeutir à l'union qu'il* 
ne dffapprouvoiem point avmt le malheur 
qne Monficur vient d'Éprouver; j'en [ûit bien 
t^h£e, mais Us ne peniènt pas comme moi. 
Lb Nkvbv. 

Et me Voilà donc le plu» infortuné dei 
hommes! 

Madame Hutim. 

Od m*a diargf mSme de vou* Aire put 
d'un événement qui ajoute aux raifons de rc* 
fus que l'on croit m'oir; on t& en chemin 
pour venir & marier Ji Vim, & rétablir Ma* 
demoilèlle datis tous les droits que vb lui don- 
ner une naifTance légitime; on me charge ce* 
pendant de vous remercier de la préférence 
que vous donniez i Mademoilèlle fur d'autrei 
pcilbanet, quand elle avoit un fort préjuge 
contic elle: enfin, Monlîctir, on vous eftt- 
ne & l'on vous plîdnt, mais w né peut plur 
vous en promettte davantage. 

Ton. I. U 
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Le Nbveo. 
Je m'en tiendrai i ces rentimens , heuïAuc 
CDCoce que l'oa veuille bien me les accorder ; 
i'eTiKrc , ^fQâame & Mademoiièlle , que vous 
daignerez m'en conferver de pareils ; Dieu 
diTpofèra de moi ftir le relie, mais ;e doute 
fort que je puiflc furvivrc à des chagrins de . 
cette efpïce. 

. Madeuoiseixb Lancelot. (bnpr<imptu,y 
' Ah! MoDiîeur, tour n'eft pas déferpérfi, je 
f^al's avec qael attachement, & avec qu'elle 
génfiofité mon ibrt méconnu n'a lèrvi qu'à 
tne rendre plus intéreffante à vos yeux; je 
fqais qu'avant le malheur de votre frère, 
vous domptiez par tendiefTe pour moi , le 
cniel préjugé qui m'accablait, & je regarde 
celui qui vous pourfuit maintenant, comme 
«ulTi injulte & comme une occafîon favorable 
de vous payer de rftour : )' atiens les peilbn- 
nes qui vitnncni icloircir mon fort & le fiser, 
je Icui' peioihrai tout ce qui fe pâlie dons mon 
ame, qu'elle doit imiter la votre, & que je 
ne pourrai être hcurcuTe , /r' To» ne tut laijji 
. la libtrii 4t m'acquiittr dt tous les ftntimein que 
jt veut dqis, 

La Neveu, {Impromptu.) 
Non, MademiHfelle, votre deflin^e vi 
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s'embellir , je ne petix plu» moi - m Jme defv- 
ler que l'union d'un malheureux comme moi 
en ternilTc l'éclat; con&rvcz-cioi votre cfti; 
me, c'efl tout ce qu'il m'cA permis mainie- 
nant de vous demander; oui;, jfw vus-jtt 
Mon fttrt ! 



SCENEIII. 

LES ACTEURS PRÉCÈDENS, 

M. DEVAUX, Frart du jeune 

Dormt^. 

M. DavAux. 

KJai, mon cher Fceie, c'eft moi-mSme, ne 
rougit pat de me vok & de m'embrafTer, je 
fui) toujours digne d'ctic ton &ere, & je 
viens détruire en toute dilifliencc tous les cha- 
grins que je t'ai ciulës innocemment ; apprens 
que je triomphe des horreurs qui ont com> 
promis ma réputation & mon bonneuc. 

Le jeune Dokmoy. 

Ah! mon Frète, lèroû-il bien poiltble? 
Ail? parle, read»moi l'honneur & U vie. 
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M. De TAUX. 

MenUines ft Monficnr, je M 1^ fi vooa 
2tei au fait ... . 

,Le ]ibne DoRMor. 

Ooî, iDon Frcre; Cd petfomirt t^avitn 
'tout . . . Monfieuï eft mon oncle du côtÉ de 
mon perc, & cm Dames ont ta bonté de s'in- 
tEi'en'er à tout ce qui me regarde; d'afllcnt* 
fi c'eft une juAiiîcation de ta conduite que eu 
m'apporte, peut elle être trop pubKque? 
M. Dkvauk. 

tHe va l'être an point qu'elle lèra afRcliÉc 
pac-ioù[, mon Frère, St j'ai tous tct papicis 
qu'il .faut pour cela. Voici le fait. Tu as 
r^u ma condamnai ion,, elle n'a él£ établie que 
fur la perfidie d'un faux (uni , enne les maim 
de qui i'avois dépofS rfellement tonl les fonds 
qui dévoient fc trouver dans ma CtifTe; je 
lui avois remis aullî mes comptes liien en ré- 
gie, & i'avois écrit qu'on nommât à mon Em- 
ploi. L'homme \ qui je me tîois, fçavoit que 
j'étoîs ert fuite pour avoir tué un homme cri 
combat (îngulier; cette rencontre patrant pour 
un duel, je fiit forcé au moins de me cacher; 
mon dépolïtaire infidèle « <|uî me crut pafTé 
en pays étranger, aia le dépât; je fat con- 
damné par contumace. J'étois caché dans un 
Château peu éloigné de Lyon; je fus informé 
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jHWapteinent de t'injufle Sestesce ^i Ctok 
promncfe, mtis je n'olbit reparottrc, ik.je ne 
i^vois quel parti prendre dnns ce double mal- 
heur. Le Cict a pro[£){é l'innocence. ' Dans 
k moment que >'£:ois livr£ au plus grand de- 
Jèjjioir, j'ai appris que mon perfide ami, apii* 
quatre jours d'une fiércc maËgine, était i loU' 
Kdmimicé, & qu'il svoii tévi\é en mourant 
pea de tempi wpH, la vivvé de mim dépdt, 
& toute rhonniccté de ma conduite, Peii' 
4ant ce» intccvales, le prétendu dud a ët£ »■ 
connu n'Citc qu'une ^encontre, j'û tcpan^ A 
m juges que je fuis aifêmeni. tentré dans tous 
les droits de l'honneur A de la plus exaûc 
probité. Mon Emploi même vient de m'iue 
rendu. 

LejeumeDormov. 

Ah! Je refpire. (Bi mbraffata M. Ôe." 

vaux) Mon pauvre Frcrt! ai-je pu jamais t« ■ 

{bup^onner de quelque bafTclTe,. je t'en d«< 

mande pardon. 

M. DEVAU3t. 

Mon làier anii, le moi^re qitt m's peiifc 

perdre, me fait counokre qu' on ne peut bien 

juger de ce qu'eft un hommC| qu'à lÀ mon. 

Lb jeune Dor^oy. 

Ahl non cher Oncle, je revis; Mes- 

dames, tout» mes erpérences teoaifleDt, Se 

U 3 
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je me ftitte maintenant for ce qu'on vous a 
écrit .... 

Madame Hutik. 

Vous pouvez tout vous promettre, j'en 
lù!s caution .... 

Le jeune Dokmoy à feu Fnre, 

Juge du malheut oil ta cruelle aventure me 
plongeoîi, mon Frère, puifqti'âvcc la perte 
de l'honneur, je perdois dans M'adcmoilclle 
m elpÉrances d'une union qui pourra lèole 
&ire le bonheur de ma vie. 

M- DOKMOY. 

Allons, MefHames, allons, mes ■mis, de 
la joie, tous vos maux font pailîb: Mademoi- 
félle, vous allez renuei- dans tou^ les àrràa 
d'une nail&ice légitime, & ces deux Frerei 
dans tous ceux de l'honneur ; un dénouement 
fï heureux après de G cruelles épreuves, peut 
.bien s'appeller 



Fnt iftt dix-neuvième Prooerh.' 
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LIAISONS 

DANGEREUSES, 

PROVERBE XX. ' 
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ACTEURS. 

Monfîeut FARNOSE,"» 

ffliW. f B-trti âg(t Jf w«p 

\ ans au mom, if à 

MonficorFARNOSE,! UHmtmdttmn, 

U coda. J 

CONTOIS, Lt^eâJel'Mii, 
BUBOIS, IfOfait <Ih Gji/tr, 



Manjùar Fertiau le (adet, qui habitt ta mi- 
m mifin pu fin Fnre alaé. CASim Je 
ft§t à mnuit. 
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LES 

LIAISONS 

DANGEREUSES, 

PROVERBE. 

SCENE PREMIERE. 

M. FARNOZE L'AlSNfe, M. FARN02E 

LE CADET, DUBOIS, lAÇ^AJS- 

DU CADET. 

.M< FAkNO^E U Cadtt. 

QUOI , mOD Frère m viens me reconduira 
jufijoei dans bu chambre, pendu» qiie 
tu as tout Paris dam ton iàtlon , o£t le pliu 
gros jeu commence; à quoi penlc«-tu donc? 

t'AllM^. 

Je pee(«, mon &et« que je voiidroif danA 
«rttini momen* Aie au^ liige que toi, A; 
pouvoir me coodiec traRquillement coflUM tn 
vu le faire. 

iB Cadeï. 

Et qiU t'etnptche de m'inùter dan» la vi« 
fimple 6t rangCc qse je mené ? 

V5 
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L'AiSNÉ. 
Qui-m'eD cmpfche? Le traio de ne que 
fai pris. 

Le Cadet. 
Apparemment que cette vie-U te platt autant 
qae je la détefte ;_ c'elï une yvreflê dont tu ne te 
tireras jamais que par quelques revers d^infor- 
Riiic fntrie qui t'éteron la moycas de cood- 
nuer les dangcreufes habitudes que tu te forme ; 
tu ne deviendras fage que par les levons trop 
^èMi du malheur, ' yoiU ce qui me cbt^rÛM' 
ptnpiob 

L'Aiisz. 
Mais comment veux -tu que je cb&i^ àc 
conduite maintenant, ceta eft-il poflible? 

La, Cadet. 
- Oni, très-pofSble «n changeant de liaifbns, 
& ta vivant comme je ùis. 
L'AisMi. 
ph ! mon firere, m m'avotteras que ta &;oii 
de vivre td d'une uniformité, d^une mottoto- 
RÎe,' d'une {implicite, -d'untrittei faire jtiiic 
d^émuri. 

. Le CitDBT. ■-. - . 
Dis plutôt que c'eft la tiouBe qui efl cotn- 
' w cela, i la fimpHcf ti près. 
L'AuNÉ. 
Qu'elle idfel ■ -' " ' • 

i j 
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Lb Cadbt. 
As -m no moment de converfittion i me 
donner? Je vais te le prouver. 
L'ArSNï. 
Oui, le jeii eft commencé, & je veux lailTer 
h panie s'fchaulfer avant que d'y paroître. 
Le Cadet. 
Tn n'y peroîtras peut •être que tiop tdfS 
«{lis-toi, ' ' 

(A Dubois.) 
Allex, Dubois, je vous feuDerai quand j« 
voudrai me coucher. 1 

: (Dubois fort.') -■ 



SCENE II. 

LES DEUX. FRERES aj^. 
Le Cahht. 
L^ÀBORD, mou cher ami, il faut que je te 
remette fous les yeux ta fortune & la nùuine, 
]a différence de nos liàifons, & je te prouve- 
rai âifi:inent quel eft celui d^ noua deux qui 
cft le plus railônnable & le [itus heureux. - 
L'AisNÉ. 
Allons, je t'éconte. . '.; 
Le Cadet. 
' jNd ea comme toi pour toutpatttihoiDe'cn* 

, . . Coo>jlc , 
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- viron iniHc émi de renie; ni Cint amlndoii & 
ùas paSKnii un Emploi hoim£te qui m'occupe» 
me produit encore mille écqt par an. Qn>nd 
un jeune homme douUe fop revenu en travul- 
lasi ce qu'il fimt pour l'occuper , il doit £tre 
bien content, &)tteCa\i. J'ai toujours eu um 
certaine fommc d'argent comptant devant moi, 
ffù n'efl cxpolï à aucun revers de famine. Je 
vis avec des bonnes gens , qui n'fiant pas plut 
ricbei que moi, ne m'humilient point, & ne 
pQ bat point devenir U grenouille de ta Fa- 
ble; je les peux croire piei tun^, parce que 
nous fqmmes de niveau en fortune , en delîn 
& Afon de penfer. Des fôupers honnJrea 
iTans âfle, libres (ans débauche, & donc la 
table eft plus cmourrie par l'amc & l'elprit 
des convives, que par leur quantité ; des pro- 
menades plus chuifies pour âonferver k fant6, 
& admirer la Nature, que pour fétisfaire l'or, 
gueil & la convoiiitc, un jeu plus fait pntir 
nous. rendre guals, meilleurs amis Se gfné- 
renx, que {Srietuc, îiiquîecs & avares; yoiUk 
notre vie, voilà la vie des honnites gêna, A 

-'dos gens heureux autant que l'homme pcnc 
l'être : voyous la tictme. ' 
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devine aUëmem le llécoiid, & ta ras me fiiire 
un taMcan dont j'aurai honte. 
Le Cadet. 

Tant mieux, ce fera une preuTc que tii 
n'si pas perdu toute pudeui'. 
L* Aïs H s. 

Allons, amuft-ttii, voyons. ■ 
Le Cadet. 

Tu as converti ton petit patiimoine en ar* 
gent comptant, en t^è^p■u de temps le jeu 
t'a favorUë au point que tu tiens une boime 
snaifon; équipages, valets, graode Aère, tout 
va bien jufqu'l préfent, mais'tout ce bonhcue 
n'elt itabli que fui: le haûrd qui peut avoir (tç 
cruels & de longs caprices : ton opulence c*-^ 
tErieure l'a fait connolcte ta plus riche tinaoce, 
les Militaires les plus dillinguis, & la plus 
haute Robe; mais qu'eft-ce qu« tous ces hou 
n^tesgens-lâ font pour toi? Des connoiflan-. 
os du jeu Â de la fortune; dans tout cela 
peux-tu compter un ami véritable? Perds cet- 
te nuit tout ce que tu poflÉdes, & tu m'en di- 
HS des nouvelles demain. 
L'AisMÉ. 

Oh bien,, par exemple, voili pouCTcr les 
chofis ï l'extrémité, & vous autres petia ftr*« 
rangés, vous croyez que dans legratid mondt 
en ne lè fait point des fluii comme entre 
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TOUS. RûlèDne plut jufie, mon ftcre, &. 
penlè flu contraire qu'on s'en fait de plus uti- 
les A de plus puilîans que ne font toutes vos 
bonnes g«ni qui ne peuvent rien , & donc la 
petite fphïre eH fl bornée qu'ils n'ont aucune 
rcflbuice pour eux>nicmes. 
LbCadbt. 
Je r^sis bien que tons ces hommes élevés oa 
pftT la fortune, ou pav des places éminentei, fs 
rendent des fervices mutuels, mais c'elt sutant 
qu'ils fijavcnt qu'on peut leur en rendre auffi; , 
or un pctif Porticuliec comme toi, qui avec de 
l'argent & du bonheur, a pris fon vol jufqu'i 
eux , s'il ne s'y fourient pas & qu'il tombe , il 
eft perdu, oublié, & fi l'on s'en fouvient, c'eft 
Souvent phiï pour le méprifer, que s'ilne s'étoit 
jamais fait connoître; je tremble ponr un, mon 
frère, que ce malheur- 1è ne t'anivc quelque 
jour. D'ailleurs, dans ton bonheur même, 
quelle vie menc-tu? Par exemple, aujourd'hui 
que fu as snemblË une trentaine de nos Jouctus 
fiimeux i im foupé Iplendide , que tu fais fui- 
vre d'un bal de deux cens pcrfonnes , pour 
que- le jeu n'ait pas l'air d'être le motif d'une 
fi grande dépenfe, tu t'es tourmenté tom le 
jour pour donner tes ordres , & tu vos palfei 
toiue la nuit â te brûler le fàug par toutes les 
irévolutioac précipitée» qu'us gros jeu àin 
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oSuyet; appelle-tu cela vivre? Et tu vïi è.pcu 
plis comme cela tous les joun. Cette vie 
n'ed-elle pas d'autant pliis tnonotunne, tnalgié 
Ton air àd turbulence, qut l'ame cil toujours 
aftéctée de m£me & emporcÉe par les lens, ou 
tourmentée du dcGi- de gagner au )en; vas, 
la regarderois pareille rie comme im fupplîce) 
fi en t' étant l'yvretfe qui t'étourdit fur elle, 
on te for$olt d'en avoir toutes les fatigues & 
toutes les inquiétudes. 

L'AisNb 

Je (èns que tu as taifon , Riais je fuis dans 

ce trein-U, & je me ferois moquer de tout te 

œondej fi je me i-éduilôis à vivre comme toïï 

Le Cadet. 

Sois plus vrai , mon &ere , & dis que ton 
orgueil & ton amour propre ne feroient pas 
jàtisfoits; dis que pour vivre comme moi, i| 
faudroit renoncer à tout ton faite, & que. ta 
n'en as pas b force ; m es dans le plu) brillant 
de :on fongc, mais prens garde qu'une infor- 
tune trop fiiivic ne te réveille malgré toi, que 
dis'je? Une nuîi malheureufe, une feule nuit 
peut tout renverfer. 

L'AiSNÉ. 

Va, mon frère, je joue, mais j'ai de la con- 
duite dans ce que je halkrde, jçl^ais me bomer 
dans le gaiii , & la perte jamais ne m'enyvre j 
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dkoi, je Mil dctcendre U>b«f ^ & t'en doimer 
BtK preave, 

Lb Cabit. " 
Vflîtt donc le finit de met ûget rCflexions ; 
sh! fe m'y aitcndois; va, mon enfant, ton 
mal cft ùat ccraide, je te fbohaite tooi lA 
bonhcni polfible, 

L'AisNÉ. 
Et toi, dort pour luiui deux, mon frère, je 
te fbubaite une bonne noit. 

(li apftU,): 
Dnboil, éclaire-niM. 



SCENE IIL 
M. FARN02E CaDET./oJ, 

Mo M panrre frère ! il va jouer an jeu d'en- 
fcr cette nuit , & je tremble pour lui ; j'ai ua 
certain preneotiment qu'il fera ime perte énor- 
me, &')e n'en dormirai pat de la nuit, je le 
lèns i oh bien, puilque je ne pourrois pat dor- 
mir, je veux l'aller voir joucr> je lèroit trop 
inquiet fi je tenoii icT: 
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S C E N E- I V. 
M. PARN02E CADET, DUBOIS. 

M. FakNoce. 
JJuBoii, m'a-t-Do flpponi mon domina 
aeiif? 

DlTBOIl. 

Oui, MoRtîeur. 

M. Farnozb. 
Donne -moî tout et qu'il Tant pour m« 
OuGjaa. 

(^Ct tâquaii Vbahille en mafque.) 
J* veux deisendrc dani U M ; mon trcn nV 
t'il point vu U domino en Ibrtant? 
DUBOii. 
Non, Monfîçur, js l'avoia cnfcnni danI 
l'annoirc. 

M. FarMoïë. 
ll«ne ici i m'aiténdre, & ilv-mut n< dil > 
(HKfoDnc que )e fids dcfcendu. 

DuBOIl* 

Non Monlieur. 

M. fABtJOZfi. 

Tu peux doTDili fur ton lit, ti tu Veux, tett 
habillé. 

ToM. I. X 
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DvBOll. 

MoDiîcnr, je vcnai. 

M.-Farnozb prêt à finir. 

Ah! J'oubliais; Dubois, donne-moi nw. 
caffetce iDubôis apporte la caffiite). Je veux 
prendre vingt- cinq Louis, & les rifquer an 
trente & quarante; je me cannois, je n'en 
peidiaîpos fur^mcnc davantage, Se fi j'ai un 
moment de fortune, j'en profiterai; mais je 
jotierai mafquÉ, car û mon frère me voyoit 
jouer, il fe moqucroit de moi. 

(// r^frme la cadette, ^y mbîii ia clif.) 
te m'en vais. 

(afin.) 



s C E N E V. 
DUBOISM 
Ok, oh, il a laifl'é la clef à U cafTette, il faut 
qtie je la lui porte ; oui, mais je le feroîs penc- 
éne reconnaître 11 on me voit lui donner cette, 
clef: oh, ma foi, il l'a retrouvera comme il l'a 

laiiïée, il eft lûr de ma fidélité, àinfi je 

fuis bien lut de moi auflî Qii'eft-ce que 

je vais faire? Ma foi, dormons. 

{Il fe plact pour dormir). 
LetLaqnais vont jouer U-bas un jeu du diable, 



....Co.ylc 



ToiU ce que fait ('«xenpte des Maîtres 

: (H fi raêUTM.') ' '. 

Qp'eft-ce que j'ai àonat Je ne fçatiroit àcfi 

mir St l'allait lilquer (|r)e)ques Louis '' 

La diablcOe de calTette me toucmenie, .'....>; 
Allons, Dubois, dois mon ami, de fonge que 
iufqu'à ptéfent m os toujoun été un boanJCie 
gardon. (U l'etidnt) ., , . i 



S C E N E V I. 

DUBOIS, CONTOIS. 

C ON TOI s mire Jtaçcmmt if apptiie! 

UaBois, lu dors? Dubo». ' - ' * 

Dubois. 

Ah! c'eft toi, Conçois, oui je dow, qu'Ai- 

tfi qwJB. veux ? -.-..-- 

CONTOIS. 

A quoi t*amu[t-m' donc de ^ortnir, pen- 
dRDr qu'il y a tant ^'ai^ent à gagner ll-ba> 
avec DOS camarades ? * _" 

Dubois. • - ■ :i 

\ oh, m r^aîébien que je ne Cùspasjaneim 
comme toi, vas y jouer lî- tu veux, & lui<b<mf t 
tranquilie^ mon Mattre m'a dît d« l'ucteodï^ 

ici, il ^ut que j'y reÛc-, , ,. . : : ...-^ 

' X 2 
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CoHTOIl. 

Eh Inen, tncttons deui Lonïi duotn, j'iiù 
îoner poni toi & pour moi; va^ tflî0è moi 
foire, il y «m ^^ ^ mtlbeur fi je ne u 
giffW pu de l'argent. 

DuBoii. 
Tu me tente, Contins, allons, tiens, voiUi 
deox Lot^, c'dl tout ce qtic je poflïde, niait 
De m pas les perdre au moins. 
-Covioia. 
Non, lois I&r que je gagnetai, je (eus cck. 

Dubois. 
Oni, mais m es un joueur infadable, fi m 
double DOS fonds, je veux que tu me lapportt 
tna put, entens-tu? 

COHTOIS. 

I^iflc-moi ftire. (B firt.") 



SCENE VII. 

DVBOIS/«t 

JVlETTOHS la caflettc derrière SX fautenit; 
non, elle lèra mieux dans le petit cabinet ; quand' 
Contois rernootera, il ponrroit la voir, il n'au* 
roit'qa'i avoir perdu tout fun argent... 11 eft 
Joueur juTqQ'â perdre. ... & avec les joucun» 
il&ut toujouti 'le méfier A pitiênt, il 
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faut prendre un livre, cer ce n'efl pas la peine 
' de m'endinmir. — 11 ra bientôt remonter, & 
potir a peu de tenif^, k ibmmeîl me fenit . 
plus de mal que de bien .... Voyou ce que 
H lirai. 

(S chirchefur le Amu.) 
X^es Nuits d'Young. Cet honune-Ii a £crit def 
Nuits, apparemment que c'étoit quelqu'un 
' qui atiendoic foa Maître comme moi. 

n lit bat.) 
Bon , cela ne parle que de la Mort, de llùf- 
toire de l'Ame ; ob, c^lu m'cndormiroît, chet- 
cnoni en qn autre. 



SCENE VIIL 
DUBOIS, CONTOIS. 

C ONT 01 s. 

J-YIa foi, mon enfant, j'en fiûs bien £ich£> 
mais nos foods £bnt flambfi. 
DvBOts; 
Vrai? 

Comtois. 
' Oui, très-vrai. Un diable d'homme fur Ik 
■ndn de qui je me fuis enfilS, a paflî dix fois, 
A a jette les cartes; je viens voir fi tu rêux 
lefaire de nouveau fotids, 

, . , C,>o>j|c 
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DuBOi). 
Ta Cita ffie.ii t'ai dit que je D'aroU qoe 
^ces deux Louis, ainS 

. .CpNTOlS. 

Allons, tu badines, un gardon rangé comine 
toi, a roujouri «n nigot de côté qui elt bica 
£inii > tî tu ne veux pas que j'aille jouer au 
iienie & quarame, faifuns mieux, jouons en- 
femble au piqivc; tu f^ûs que tu es plos fort 
que moi, âc cela te dcl'enniiira en Attendant 
XaoMtdtre, quij (iliGUieai, paflêtala nuit i das&r- 
. Dubois. 

Jouer flu piquet? Mais je n'ai fa àta eu- 
tes ici. 

'' CONTOIS. 

Oh, qu'à ça' na tienne, en voiU un (îxain 
que j'ai. pris U-bat. . 

Dubois. 

Mais... Non,'jéàenie {ôuciepasdejoDcr. 
,■ : ; {^ /"<?■) . . 
Itjoue mal, lî pouiïaut je (pavois lui i^agner 
mes deux Louis avec quelques-uns de ceux 
de la calleite.... •- 

(bamj. ' _-: . 
Tu Tcux doncrjoust abfetument? - . 

' CONTOlS. 

!. Allons t ne te fais pis tant piier, tu en u 
' autant d'envie que msi. ..... 
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DUBO 



Dubois. 
Eh bien, arrenge l:i uble, je fuis à toi. 

(Il va à la cajfetti qu'il ouvrt). 



S C E N E I X. 

LES ACTEURS PRÈCËDENS, 

M. FARNOZE CADET. 

M. Farnoze, en entrant, cache un gror fac 

tPor fias le cbtvtt de fin lit. 

UuBOis, viens n'ôter mou domino; qu'cCt- 
, «que m faifois ii? 

Dubois qui a renfermé la cajfttte, Uttftu 
troublé.. 

Je failois Kien, Monlicur, je ran. 

geois voue table de naît.., Monfienr, voilà 
la clef de voue caflettc que vous aviez oubliée. 

(/î part.) 
H éioit remps qu'il airlvâr, ott en étoii-je?*. 
M. Farnoze. 
Ah , te voità Contois , va , ton Maître yl«it 
de fuii-e une belle leilîvc, il a perdu des font- 

nies- . ' • - 

Comtois, 
Ah! mon Dieu, je m'en vais descendre 
teen vite. fD/owJ , , 

X4 
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SCENE X. 
M. FARNOZE CADET, DUBOIS. 

M- Farnozb à Duboh. 
IVIets mon domino & mon mafiiue lùr (non 
lîr, & paflc-moî vite ma robe de chambre. 

(Duhoh l'haHîk ili tatit). 
Mon fi^re va monter , gordc - toi bien de Ivj 
dire que je fuis descendu- 

Non, Monfîeur. 

SCENE XI. 

M. FARNOZE L'AISNE, LE CADET 

Dj^f dttii un Fauttuil, 

DUBOIS. 

.M- Farsoib tAiswâ vhttt dtKtmtm,' 

JJuB«it, «m Mettre dort-U? 

DtJBOU. 

Non, Monfîcui', le voiU dant fon iênteoD, 

L'AiSNÉ. 

= 3Ponrqnoi n'ices-vous donc pu coucM, 

non fr«e? 
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Lb Cadet à Dtitoii. 
pubp[S) liiffcz-noui. (Duh<ùi fort.) 



S C E N E XII. 
LES DEUX FltERES ajpt. 
Lb Cadet. 
JVIoK cher ami, je viens de me lever, pan. 
ce que j'ai été 11 ïaquict toute U nuit de ce 
qui vous erriveroit au jeu, que je n'ai pat pA 
fermer l'oeil. 

L'AiSMl 
, ^! mOD frcre, votre inqnifmdc éiotl 
bien placée. Mon cher frcie , je ùû» .. .-, 
Je fuis ruiné. 

Lb CaObt. 
. Comment miné 1 . . . ■ 

L'AitNfr 
- Oui] j'ai perdu tout mon argent comp- 
ttDt ■ . . Yvre de mon iftfonane, & rac flat- 
tant qu'elle cellêroit i la tîn , j' ai peidu traiX 
mille Louis fur ma parolo. 

Le Caskt. 
. Trois mUle Louts 1 

L' Aïs NX. 
' Oui I nu maudit Ma((]ue que perTonnc ne- 
eonooSi, apaûé dix -lèpt fois, je me iiûsen- 

xs 
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tèri fur la majn, et enGn je m'y fuis Ccrtfê fina 
reflburce. ... Je fîiis au dérdpoir. ... 
Lt Cadet. 
Et ce Mafqae, qu'eft-il devenu? 

L'Aisne. 
11 m'« dit qu'il Étoit de ¥0i amis, & qu'il 
vieudroir ici pour prendre avec vous & avec 
moi de* ariangemcns fur ce que je lui dois. 
Lb Caobt. 
Et quels arnmgemcus pouvez-vons prendra 
moD frète, uns biens fonds, lins tmec, vî*- 
itvit de trois nulle de Louis ? 
L'AisMÉ. 
' Ah! mon frère, je fuis un homme perdu» 
je. le fçois bien , mais enSn il faut que je l'ar* 
tende ici , & que nous lui parlions. 
Lb Cadet. 
Lui parler? Je ne toîs qu'une reffotrfce, 
qu'une fiiçon de InTpWfa-, c'cft de nous jetter 
i fes 'genoux nus deux, & de le prier de 
vmu faire grâce, &' it ne vous point de*.! 
kuooier. 

L'AiïNÉ. 
Ah ! mon frère, s'il n'étoit queftîon que de 
moi, je mÉtite bien cette linmilîation ? mais 
vous y expofer, vourmon fiere! Je vendrai 
tout, je n'aurai plus rien au inonde, 'suisj* 
payerai. . . .- ■ i 

I,,,.. , Cotylc 
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Le Cadbt. 

V61U âites qa'il eft mon ami ; t'il étoit oflez 
f;éa£reiix pour vous remettre ta font fomme 
que vous lui devci, & pcut-Stre tout ce que 
vous avez perdu compiani, à eonrfition que 
vous lui feriez reiment de ne jouer jamais, le 
feriez-vous & lui tiendriez-vous parole ? 

, L'AisNÉ. 
' Ah! mon frerc, de quoi me flattez -voui 
U? Eft-il un hotmne fiir la terre capable d'u* 
ne pareiUe grandeur d'ame? 
Le Cadst. 

Peut-être que oui, mon frerc; maisfaifong 
la fuppotîtion pour un' moment, enfin ]Jro- 
meiicriez-vous fiir votre honneur de ne plût 
foim de votre vie? 

L'AisNÉ. 

6i Je lui promettrois! ahCiel!,... ' 

- -Le Cadet. 

Eh bien, mon frère, jurez -moi le doticj 
car c'ed moi qui fuis le Mai^jue qui vous a 
tout gSguÉ. . -. 

'XllvdclircbtrUfacà'or.) 
Voilà votre or, fe vous remets la parole des 
trois mille Louis. 

(/J/ui montre JùU^AaamB.}, 
Tenez, voyez fi ce n'cft pas U le maudit Do- 
mino & le cruel Mafque qui vous à divalifë. 
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L'AiiHi. 

Abl mon fterc, je rcconnoit. . • • Efi-il 
poffibk? Ah ! mon cher fcere,' qi» k root 
coibnflè. 

Li Cadet. 

Je ne rcçtns cette embtal&de , qu'i eoodi- 
tton que voui tiendrez votre ferment. 
L'AiEHÉ. (^Impromptu.} 

Oui, mon fieic, je vous le jure, tous VOl 
Ages arit le ictracenc daiii môu amc &tcc dei 
cacacllrci de feu qui récUirent, cnla cfaongeaoL 
jh vais vau dtvtir mm exi/lttae £^ moa repot» 

Lb Cadet. 
- Et tam, mon cher frère, je voua dois le 
fbiSi le plus pur que l'aye (ènti & que je &a- 
tirai de ma vie ; c'e(l d'avoir pu gufiir moa 
&ere d'une palGon qui me faifimi tous lei Jotut 
trembler .pour lui, empoifouooii le bonheur 
de ma vie. Je fiûs c^uoné que vous ayez eu 
dans toutceâ...t 



^ du dKgtiène. £^ dénier Proverbe. 
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Froverbe I. LA POUFE'E. 

. Tr^ parltr mût. 

Il tES GOURMANDES. 

Tin antre fil, tt't/I pat bm à fàri dam- 
■ hlurt, 

lit LE MENUET ET L^At^ 
LEMANDR 

Lt bon Oifetui fi fait Ji Irà-méat, 

IV. LES MOINEAUX. 

j; Ht fata pat faire à autrui et j»'fl« «» 
inudroit pa ^'m vmsftt. 

V. 
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V. LES POCHES. 

tu plui attrusfolùt fini Ut mtilltunt. 

VI. L'HABÏT SANS GALONS. 

Beu cbiett cboffi Je rtci. 

VII. LES DEUX MEDECINES. 

Foin hcune mint à mauvais jtu, 

Vm. LA VERSION. 

B vota mieux laiffir fin vifmt morvtMX, 
que de lui arracher (e nez, 

IX. LÉ DUEL. 

Tow clnéu qui ahriyt, ne mord fût. 

X.LE PETIT PAYSAN HARDI.- 

11 n'y a qke te premier pat qui eonte. 

XI. Ve. ÔOUTE'. 

Piuvrtti n'e/l pas vice, 

" xn. 
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XII. LE QUI-PRO-QUO. 

On m peia tirer Xmt fn qiu <i qm tfl 
dtdtns. 



XIII. L'HEUREUX NATUREL. 

Bonfang tu ptui tntmir. 

Xiy. LA COME'DIE 

ttt bemttirt diangmt ht mauft, 

XV. LES REVENANS. 

Oh fi l'avifi jamais dt tout, 

XVI. LA PETITE VE'ROLE. 

A quelque chofe U malbeur eft bon. 

. XVII. LA PIECE DE VERS, &c. 

Qui jiroitvt trop, M prouve ritn. 

XVin. LE MALHEUR IM- 
PREVU. 

Vbomat fropofi, ^ Dim Mfpoji, 

XIX. 
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XIX. LES PRE'JUGE'S. 

^prèt la fhtit le bea» ttmpt, 

.XX. LES LIAISONS DANGE- 
REUSES. 

P/w it ftm jut it mal. 
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